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1.
— Je veux savoir pourquoi vous envisagez d’acquérir des actions de ma société. Y a-t-il une raison particulière ?
Serrant les poings, Vanessa lutta pour ne pas laisser libre cours à la colère qui menaçait de l’emporter, tandis qu’elle s’adressait à l’homme grand et svelte qui lui faisait face : Lazaro Marino. L’homme qui avait été son premier amour avant de lui briser le cœur, douze ans auparavant, et qui apparemment s’apprêtait à lancer une OPA hostile sur l’entreprise familiale.
Lazaro lui lança un bref coup d’œil avant de tendre sa flûte de champagne à la jeune femme blonde et mince qui se tenait à ses côtés.
La manière dédaigneuse dont il traitait sa compagne fit frémir Vanessa. Il ne semblait pas avoir beaucoup d’estime pour elle, mais peut-être lui témoignait-il un peu plus de respect quand ils étaient au lit…
Les joues soudain brûlantes, Vanessa se figea, épouvantée par le cours de ses pensées. Cela ne faisait que trente secondes qu’elle était en sa présence et elle se voyait déjà dans ses draps ! Elle fit mine de s’intéresser à un tableau afin d’éviter de croiser son regard de braise. Elle savait, sans l’ombre d’un doute, que l’ancienne et violente attirance qu’elle éprouvait pour lui l’enflammait de nouveau. Soudain, le souvenir de l’été de ses seize ans lui revint. Elle était tombée profondément amoureuse du jeune garçon qui travaillait sur la propriété de son père, et, pour lui, elle avait enfreint toutes les règles de bienséance.
Le jeune garçon était maintenant devenu un homme viril et ténébreux, et elle se trouvait aujourd’hui sans défense face à ses propres émotions qui faisaient s’accélérer les battements de son cœur et lui serraient la gorge.
— Mademoiselle Pickett, dit Lazaro d’une voix douce.
Il inclina légèrement la tête et une mèche de cheveux d’un noir de jais lui tomba dans les yeux. Le geste avait été délibéré, Vanessa en était sûre. Il voulait donner l’apparence de l’élégance négligée, de l’homme qui n’avait pas eu le temps ou la volonté de s’apprêter… Et il fallait bien admettre que cela le rendait sexy en diable.
Elle cligna des yeux et s’efforça de revenir à la réalité. Elle n’était plus la jeune fille naïve de seize ans qui s’émerveillait de son premier baiser, pensant à tort qu’il s’agissait d’amour. Non, cette époque était révolue et Lazaro Marino n’avait plus aucun pouvoir sur elle.
C’était elle qui menait la danse, maintenant.
— Je vous en prie, dit-elle d’une voix autoritaire. Appelez-moi Vanessa. Nous sommes de vieux amis, après tout.
— De vieux amis ?
Il laissa échapper un petit rire qui la fit frissonner, avant de poursuivre.
— Très bien, Vanessa, dit-il, prononçant son nom comme une véritable caresse. Ce n’est pas ainsi que je me souviens de vous, mais si vous insistez…
La voix de Lazaro, légèrement rauque et mâtinée d’accent, n’avait guère changé en douze ans. A trente ans, il était encore plus séduisant qu’à dix-huit. Large d’épaules, bien bâti, il dégageait une formidable énergie. Son nez semblait différent toutefois, un peu de travers, ce qui ne faisait qu’accentuer son pouvoir de séduction. Se pouvait-il qu’il l’ait cassé dans une bagarre ? Ce n’était pas impossible. Le jeune homme qu’elle connaissait à l’époque était doté d’un tempérament explosif et passionné. Elle s’était d’ailleurs plusieurs fois demandé ce qu’elle ressentirait s’il tentait de la séduire — ce qu’il avait fait, une fois. Dans ses bras, elle s’était alors sentie pleinement femme, unique au monde… Mais Lazaro lui avait menti ; il n’avait pas ce genre de sentiments, ni envers elle ni envers quiconque. A ce souvenir, Vanessa se raidit et s’efforça de refouler la colère qui montait en elle.
— Puis-je m’entretenir avec vous ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle espérait détaché.
Lazaro leva un sourcil interrogateur.
— Vous n’êtes pas venue ici pour vous amuser ?
— Je veux vous parler et il ne s’agit pas d’une visite de courtoisie.
— Je suis néanmoins certain que vous avez fait un don à notre œuvre de charité, dit-il avec un sourire au coin des lèvres. Ou peut-être aviez-vous d’autres priorités, ce soir ?
Vanessa se mordit l’intérieur de la joue, luttant pour garder son calme et réprimer sa furieuse envie de lui lancer au visage le verre de champagne que tenait toujours son infortunée compagne. Mais si cette idée lui semblait réjouissante, elle n’en était pas moins inconcevable.
— J’ai fait un chèque en arrivant. Vous pouvez vérifier.
— C’est très généreux de votre part, railla-t-il.
— Je dois vraiment vous parler, insista Vanessa. En privé…
Elle balaya la salle du regard. Les personnes présentes à cet événement mondain étaient très sophistiquées et ne faisaient pas partie de son cercle habituel. Son père ne lui avait en effet jamais permis de frayer avec la jet-set — totalement dépourvue de classe, selon lui.
— Par ici, querida, murmura Lazaro.
Elle se laissa guider vers la terrasse, la main de Lazaro posée sur ses reins, tout en se maudissant d’avoir choisi cette robe dont la coupe échancrée permettait à celui-ci de toucher sa peau. Elle frémit au contact de sa main rugueuse, dernier vestige de ses dures années de labeur. Elle se revit, pelotonnée dans ses bras et vibrant de désir sous l’effet de ses ensorcelantes caresses. Elle luttait pour dissimuler ses réactions, alors qu’elle avait cru pouvoir rester insensible et maîtresse d’elle-même. Heureusement, la fraîcheur de l’hiver bostonien qui les saisit de plein fouet dès qu’ils mirent un pied dehors, tempéra quelque peu le feu qui brûlait en elle.
La magnifique terrasse du musée d’Art moderne était illuminée par une multitude de petits lampions qui rendait le lieu féerique. Quelques couples enlacés dansaient langoureusement au rythme de la musique qui filtrait de la grande salle de réception tandis que d’autres se tenaient à l’écart, savourant un semblant de solitude.
Son père, tout comme elle d’ailleurs, n’appréciait pas ce genre d’événement mondain, beaucoup trop tape-à-l’œil selon ses goûts. Discrétion était le maître mot de la famille et Vanessa entendait bien l’appliquer dans sa propre vie. Elle avait donc dû faire un effort sur elle-même pour venir à la soirée de charité organisée par Lazaro. Mais elle n’avait pas le choix. Elle devait à tout prix lui parler pour connaître les raisons qui le poussaient à acquérir les actions de Pickett Industries. Il n’agissait pas par altruisme, elle en était sûre. Alors pourquoi ?
— Vous vouliez me parler ? demanda Lazaro en s’adossant négligemment à la balustrade.
Vanessa lui fit face, une expression indéchiffrable sur le visage.
— Pourquoi achetez-vous toutes les actions de ma société ?
— Je suis surpris que vous vous en soyez rendu compte si rapidement, répondit Lazaro, un léger sourire aux lèvres.
— Mes actionnaires vendent d’un seul coup leurs actions à trois sociétés différentes qui ont comme dénominateur commun… Marino. Je ne suis pas stupide, Lazaro.
— Je vous ai peut-être sous-estimée, alors.
Il ne la quittait pas des yeux, comme s’il espérait qu’elle se mette en colère.
Vanessa ravala son indignation, ne souhaitant pas lui donner cette satisfaction.
— Pensez de moi ce que vous voulez, répondit-elle d’une voix glaciale, cela m’est égal. En revanche, je tiens à comprendre pourquoi un homme tel que vous cherche à prendre le contrôle de notre entreprise en devenant actionnaire majoritaire.
Lazaro la dévisagea en silence pendant quelques instants avant de lui adresser un sourire dénué d’humour.
— Vous n’appréciez pas l’ironie de la situation ?
— De quoi parlez-vous ?
— Je parle du fait qu’un fleuron de l’industrie américaine, fierté de l’entreprise anglo-saxonne, puisse passer si facilement dans les mains d’un roturier, nouveau riche qui plus est.
Il l’observait entre ses paupières mi-closes. Vanessa détourna le regard, réprimant un frisson provoqué par le mélange explosif de rancœur et d’attirance qu’elle éprouvait à son égard. Elle se demanda soudain, s’il ne lui avait pas volontairement tendu un piège et elle lutta pour ne pas prendre ses jambes à son cou.
Mais elle ne pouvait pas se le permettre. Elle était désormais la seule à pouvoir sauver l’entreprise familiale.
« Je compte sur toi maintenant, Vanessa. Sans toi, tout s’écroule. »
Les paroles de son père résonnèrent une nouvelle fois dans sa tête, renforçant sa détermination.
— Si je comprends bien, il s’agit d’un jeu pour vous, ironisa-t-elle. Une façon comme une autre de satisfaire votre sens de l’ironie pour le moins pervers.
Lazaro émit un petit rire bref.
— Je ne fais pas les choses pour m’amuser, Vanessa. Je n’en ai pas le temps et n’en serais pas là aujourd’hui si j’avais agi ainsi. Contrairement à vous, je n’ai pas reçu l’entreprise que je dirige de mes parents.
Et nul doute qu’il se sentait supérieur à elle à cause de cela, songea Vanessa, dépitée. Parfait ! Il pouvait penser ce qu’il voulait, il n’en demeurait pas moins que l’entreprise familiale n’était pas une sinécure, loin s’en faut. Mais elle avait accepté cette charge en connaissance de cause. Elle l’avait fait pour sa famille : pour son père évidemment, mais surtout pour son frère, Thomas, qui — s’il avait survécu — aurait volontiers repris les rênes de l’entreprise et l’aurait dirigée d’une main de maître.
— Alors, pourquoi ? insista-t-elle.
— Pickett est à l’agonie, répliqua-t-il. Et vous le savez. Les bénéfices ont chuté durant les trois dernières années, à tel point que vous affichez maintenant des pertes.
A ces mots, Vanessa lui servit le discours bien rôdé qu’elle utilisait pour apaiser l’angoisse des actionnaires.
— Ce sont des choses qui arrivent. La production a baissé en raison de la grave crise économique que nous subissons de plein fouet et la majorité de nos clients travaillent maintenant avec des fournisseurs étrangers.
— La crise économique n’est pas seule en cause, riposta Lazaro. Vous êtes dépassés ! Les temps ont changé et malheureusement Pickett Industries n’a pas su s’adapter.
— Dans ce cas, pourquoi tenez-vous autant à investir dans une société moribonde ?
— L’opportunité s’est présentée, alors j’en ai profité.
Il ne la quittait pas des yeux et Vanessa détourna le regard, incapable d’offrir un masque froid et indifférent.
— Et que comptez-vous faire de cette « opportunité » ?
— Je pense faire pression sur le comité de direction pour que celui-ci nomme quelqu’un d’autre à votre poste.
Vanessa se figea et devint pâle comme la mort.
— Et pourquoi feriez-vous une chose pareille ? s’enquit-elle d’une voix faussement détachée.
— Parce que ce poste nécessite des compétences que vous êtes loin de posséder, Vanessa. L’entreprise est en déclin depuis votre nomination et je pense qu’il est dans l’intérêt de tous de nommer enfin quelqu’un qui soit à la hauteur.
— J’établissais un plan d’action, se défendit-elle.
— Depuis trois ans ? railla Lazaro. Je suis surpris que votre père n’ait pas déjà repris le contrôle de l’entreprise.
Vanessa se raidit sous l’affront.
— Il ne peut pas, rétorqua-t-elle d’un ton sec. Lorsque j’ai été nommée P.-D.G. de Pickett Industries, il a dû signer un accord de non-ingérence à la demande expresse du comité de direction qui voulait éviter les… problèmes.
En pensant à son père, Vanessa soupira. Lorsqu’il était de bonne humeur, il semblait plutôt satisfait de son travail, mais dans le cas contraire, il en allait tout autrement et elle le soupçonnait même d’être capable de l’évincer lui-même de la présidence.
Vanessa était diplômée en gestion d’entreprise, mais était loin d’être un génie des affaires. Elle en avait d’ailleurs parfaitement conscience. Cependant, elle avait hérité de l’empire familial et se devait de reprendre le flambeau. En effet, depuis la mort prématurée de Thomas, elle n’avait eu d’autre choix que de prendre la place de ce frère tant admiré. Elle ne pouvait décevoir son père, pour qui l’entreprise familiale était la seule raison de vivre. Créée par son arrière-grand-père, elle avait été transmise de père en fils jusqu’à ce qu’un drame change la donne. Le souvenir de ce jour tragique lui revint à la mémoire et elle frissonna.
« Je compte sur toi maintenant, Vanessa. Sans toi, tout s’écroule. Ce pourquoi j’ai travaillé si dur, ce pourquoi Thomas a tant rêvé…  «
Elle avait treize ans à l’époque et le poids des responsabilités de son frère était passé du jour au lendemain sur ses maigres épaules. Son père lui avait bien fait comprendre qu’elle n’avait pas le droit d’échouer dans sa mission.
— Cela devient de plus en plus difficile de rester compétitif de nos jours, poursuivit-elle. La plupart des produits sont fabriqués à l’étranger car la main-d’œuvre est moins chère et les impôts moins élevés. Nous sommes dans une position difficile, mais nous nous sommes engagés à ne pas délocaliser l’entreprise.
— Un point de vue idéaliste qui n’est pas forcément pragmatique.
Il avait raison, elle s’en rendait bien compte. La bataille était perdue d’avance et elle le savait déjà quand elle avait pris son poste, trois ans auparavant. Mais elle ne pouvait se résoudre à supprimer d’emblée de nombreux postes. En effet, la plupart des employés travaillaient dans l’entreprise depuis plus de vingt ans et elle les connaissait personnellement pour la plupart. Ils étaient sous sa responsabilité. Bien sûr, si l’entreprise cessait son activité, cette question ne serait plus à l’ordre du jour. Mais dans l’état actuel des choses…
— Sans doute, mais je n’ai pas d’autres idées pour le moment, confia-t-elle.
Elle était irritée de devoir lui avouer son impuissance, mais que pouvait-elle faire d’autre ?
— En tant qu’actionnaire majoritaire, j’avoue ne pas être très content d’entendre ce genre de réflexion.
— Qu’attendez-vous de moi, Lazaro ? s’enquit Vanessa avec hauteur.
— De vous ? Rien. Mais j’avoue être heureux de présider au destin de Pickett Industries !
— Agissez-vous par intérêt personnel ou professionnel ?
— Professionnel, même si cet étrange caprice du destin est assez amusant, n’est-ce pas ? Pendant longtemps, c’est votre père qui tenait mon avenir entre ses mains, ainsi que celui de ma mère, à qui il versait un salaire de misère et qu’il traitait comme une esclave. Et voici qu’aujourd’hui, je suis en mesure d’acquérir la majorité des actions de son entreprise !
— Vous avez donc l’intention de nous traiter avec arrogance, du haut de votre toute nouvelle puissance ?
— Comme votre père ? railla Lazaro.
Vanessa se mordit nerveusement la lèvre. Il n’avait pas tort, songea-t-elle. Son père était quelqu’un de difficile à vivre et qui avait tendance à prendre les gens de haut. Mais il n’en demeurait pas moins son père, la seule famille qu’il lui restait. Celui-ci attachait beaucoup d’importance à ses origines aristocratiques et à la place qu’il occupait dans la bonne société bostonienne. Il était un modèle de réussite à l’américaine et en était très fier. Elle ne se sentait pas le courage de lui retirer ce qui représentait sa raison de vivre. Pas maintenant.
— Il n’est certes pas parfait, soupira-t-elle. Mais c’est un vieil homme et… Pickett Industries a beaucoup d’importance pour lui.
Lazaro dévisagea longuement Vanessa. Ses grands yeux sombres l’observaient de façon indéchiffrable et ses lèvres pleines et sexy affichaient une moue boudeuse. Elle représentait la haute société américaine dans toute son arrogance. Son fourreau étincelant de soie argentée soulignait à la perfection son corps de déesse sans pour autant paraître vulgaire. Retenue et dignité était la devise de la famille Pickett. Du moins en public…
Vanessa Pickett lui avait en effet montré un tout autre visage, douze ans auparavant. Et il ne l’avait pas oublié.
Il chassa ces pensées pour le moins embarrassantes.
— Qu’est-ce qui est le plus important, Vanessa ? S’accrocher aux traditions ou procéder aux restructurations nécessaires ?
Lazaro savait qu’en ce qui concernait Michael Pickett, la tradition prévalait. Tout ce qui importait pour lui était l’honneur de la famille et la perpétuation d’un style de vie désuet comme la gestion de son entreprise.
— Je… bien sûr, les profits sont importants, mais notre famille représente l’âme de Pickett Industries, la raison pour laquelle celle-ci a perduré pendant si longtemps. Si nous partons, ce ne sera plus jamais pareil.
— C’est certain, ironisa Lazaro. L’entreprise sera enfin gérée de façon moderne. Vous rendez-vous compte que vous dirigez cette société avec des méthodes obsolètes, mises en place par votre père il y a plus de trente ans ?
Luttant désespérément pour réprimer les spasmes qu’elle sentait monter en elle, Vanessa serra les dents et afficha un sourire crispé sur son visage.
— Je ne savais pas quoi faire d’autre, murmura-t-elle d’un air déconfit.
Lazaro ne fut guère surpris par cet aveu. Vanessa n’avait jamais eu la carrure d’une femme d’affaires. Elle avait été une charmante gamine, autrefois — enfin, c’est ce qu’il avait cru au début. Elle aimait se prélasser dans la piscine familiale et il gardait le souvenir de son ravissant petit Bikini rose…
Il l’avait intriguée dès le départ, lui, le jeune garçon qui tondait la pelouse paternelle. Il s’était vite aperçu que Vanessa le dévorait des yeux et suivait chacun de ses mouvements. Elle était attirée par ce jeune homme pauvre issu de l’immigration, si éloigné de sa propre culture et de son milieu si fermé que ç’en était presque comique. Quant à lui, il n’était pas non plus indifférent à son charme, au point qu’il se réjouissait à l’avance de désherber les plates-bandes, trop heureux d’apercevoir un bref instant cette princesse dans sa tour d’ivoire…
Comme il avait été stupide ! La gentillesse spontanée et la fraîcheur de la jeune fille l’avaient bouleversé jusqu’à l’aveuglement. Mais il n’avait été qu’un jouet entre ses mains, une sorte d’amusement, comme elle le lui avait si bien fait comprendre le soir où elle l’avait rejeté. Et pour couronner le tout, quelques heures plus tard les hommes de main de Pickett l’avaient passé à tabac pour avoir osé s’approcher de la jeune fille, et il en était sorti le nez en sang et cassé, ses belles illusions anéanties… Sa mère et lui avaient alors touché le fond. Et si lui-même avait réussi à s’en sortir, sa mère n’avait pas eu cette chance. A ce souvenir, Lazaro serra les poings et lutta contre la rage qui l’envahissait dès qu’il songeait à la souffrance que la pauvre femme avait endurée.
Il chassa bien vite ces pensées douloureuses, préférant se remémorer les circonstances de sa propre réussite. En quelques années, il était devenu un magnat des affaires qui disposait d’une fortune colossale et d’un pouvoir immense. L’ironie de la situation était que malgré ses milliards, le père de Vanessa ne le considérait toujours pas comme un bon parti pour sa fille adorée. Il pouvait sortir avec toutes les femmes de son choix s’il le désirait — et il ne s’en était d’ailleurs pas privé — mais la seule femme qui l’intéressait vraiment et qu’il n’avait jamais pu oublier lui était toujours aussi inaccessible. Il se souvenait des baisers torrides qu’ils avaient échangés et qui le hantaient encore, des années plus tard…
Les événements de ce terrible été étaient à tout jamais gravés dans sa mémoire et lui avaient permis de comprendre que s’il ne prenait pas son destin en main, il serait toute sa vie une victime, à la merci des riches et des puissants. Il avait fait le serment ce jour-là de ne plus jamais être une victime et de ne permettre à personne d’exercer le moindre pouvoir sur lui.
Il était devenu immensément riche — plus qu’il n’aurait jamais pu imaginer — mais le pouvoir, le pouvoir suprême qui lui permettrait d’accéder aux cercles les plus prestigieux de la société restait encore hors de sa portée. Il lui manquait toujours ce que Vanessa et son père possédaient de naissance : une généalogie qui remontait aux premiers colons, et non pas une lignée originaire des bas-fonds d’Argentine et composée d’une mère célibataire et d’un père inconnu.
Il ferma les yeux pour combattre le flot de souvenirs que l’apparition de Vanessa avait provoqué.
— Il est tout à fait possible de corriger la situation et je sais comment procéder, affirma-t-il.
Vanessa le fixa d’un regard étonné.
— C’est vrai ?
— Bien sûr. J’ai bâti ma fortune en relevant des sociétés moribondes. Vous ne le saviez pas ?
— Compte tenu du nombre incalculable de profils de carrière que le magazine Forbes publie régulièrement sur vous, il faudrait que je sois aveugle pour les avoir manqués.
— Je peux rattraper la situation, répéta Lazaro, tandis qu’une idée germait lentement dans son esprit, excitante, que son cœur s’était mis à battre la chamade.
— En nommant un nouveau P.-D.G. ? s’enquit Vanessa.
— Pas nécessairement.
— Vous vous sentez soudain l’âme charitable ?
Mais Lazaro ne l’écoutait plus. La clé de son succès se tenait devant lui, vêtue d’une robe de soirée à l’élégance discrète mais néanmoins sexy en diable, ses longs cheveux bruns noués en un élégant chignon. Elle représentait le moyen pour lui d’accéder à son rêve de gosse, de jouir enfin du pouvoir ultime réservé aux élites.
La fortune lui conférait certes des prérogatives, mais ce n’était en rien comparable à ce qu’il était en mesure d’espérer s’il se liait à cette famille de renom. Qui plus est, le choc qu’il lirait dans le regard de Michael Pickett quand il s’apercevrait qu’il avait été dépossédé de tout ce qui lui était le plus cher — son entreprise et sa fille unique — serait la cerise sur le gâteau. Il pourrait enfin se venger de l’homme qui avait jeté dans la rue sa mère après s’être assuré que celle-ci ne trouverait plus jamais de travail, la condamnant à une existence de mendicité dans les rues glaciales de Boston. Il avait vu sa mère mourir dans un refuge pour sans-abri, après avoir tout perdu, y compris sa dignité.
Il serra les mâchoires pour contenir sa fureur. Il devait à tout prix se calmer s’il voulait arriver à ses fins. Vanessa était la clé de son ultime réussite, elle allait l’aider à parachever son œuvre. En effet, épouser une femme de la haute société lui ouvrirait automatiquement les portes du cercle très fermé de l’aristocratie américaine. Il y avait déjà pensé, d’ailleurs, mais dès qu’il songeait à une jeune femme pour tenir ce rôle, le souvenir de Vanessa et de son Bikini rose lui revenait à la mémoire, annihilant tout désir de mariage.
Mais maintenant…
L’occasion d’avoir Vanessa comme épouse était trop belle pour la manquer et cette idée le comblait au-delà de toute espérance. Il l’imaginait déjà dans ses bras, nue et tremblant de désir, prête à répondre à ses moindres exigences. Le désir le transperça comme un coup de poignard à l’idée de pouvoir enfin satisfaire l’attirance qu’il éprouvait pour elle et qui le rongeait depuis tant d’années.
En une seconde, sa décision fut prise.
— Je vais vous aider, Vanessa, annonça-t-il en plongeant son regard dans le sien. Mais à une condition…
La jeune femme redressa fièrement la tête et il admira son long coup gracile, son teint de porcelaine, sa bouche tentatrice. Il dut faire un terrible effort sur lui-même pour ne pas s’en emparer en un baiser brûlant.
— Dites votre prix, rétorqua-t-elle.
Lazaro s’avança d’un pas et lui saisit le menton. Aussitôt, il sentit son pouls s’accélérer et une vague de chaleur le submergea. L’attirance qu’il éprouvait pour elle était toujours aussi vivace, mais à en juger par la légère rougeur qui colorait les joues de Vanessa, il n’était pas le seul.
— Vous…



2.
— Avez-vous perdu la tête ? siffla Vanessa, jetant un rapide coup d’œil par-dessus son épaule pour voir si quelqu’un les avait entendus.
— Pas le moins du monde, répondit-il, calmement. Si vous m’épousez, je sauverai Pickett Industries.
Vanessa s’éloigna de quelques pas, luttant pour reprendre le contrôle d’elle-même.
— Je suis sérieuse, Lazaro. Avez-vous, par hasard, subi un traumatisme crânien récemment ? Parce que dans mes souvenirs, vous n’étiez peut-être pas un homme très raffiné, mais vous paraissiez néanmoins lucide.
— J’ai toute ma tête, ne vous inquiétez pas, répondit-il d’un ton sec. Ne me dites pas que vous ignorez ce qu’est un mariage de convenance, tout de même !
Bien sûr que non, songea-t-elle, dépitée. Ce n’était pas pour rien que tous ses petits amis avaient été triés sur le volet par son père. L’homme qu’elle épouserait devrait impérativement être issu d’une famille d’excellente lignée, elle le savait, même si elle se refusait à ce genre d’union. Elle restait au fond la jeune fille romantique de seize ans qui croyait en l’amour et voulait être aimée pour elle-même et non pas pour son compte en banque ou pour le nom qu’elle portait.
Pour son père en revanche, rien de tout cela n’avait d’importance. La date de son mariage avec Craig Freeman, l’homme qu’il considérait comme digne d’elle et qui possédait toutes les bonnes références, approchait dangereusement. Son père avait sélectionné Craig parmi les candidats potentiels alors qu’elle n’était encore qu’une toute petite fille.
Elle avait réussi jusqu’à présent à repousser le mariage grâce au temps que lui prenait la gestion de Pickett Industries, mais elle se rendait bien compte qu’elle ne pourrait invoquer cette excuse encore bien longtemps.
Elle fusilla Lazaro du regard.
— Bien sûr ! Cela ne veut pas dire pour autant que j’adhère à ce concept. Et pour tout vous dire, sachez que je n’ai aucune envie de vous épouser, conclut-elle d’un ton sec.
— Et vous pensez que j’ai envie de me marier ? Envie de me lier à une seule femme pour le restant de ma vie ? Non, si je vous propose cette union, poursuivit Lazaro, c’est uniquement par nécessité, afin d’être introduit dans les plus hautes sphères de la société. Je n’avais pas pensé à vous jusqu’à présent, mais il faut reconnaître que vous êtes parfaite pour le rôle !
— Vous êtes vraiment certain de n’avoir jamais souffert d’un traumatisme crânien, Lazaro ?
— Certain. Pourquoi ?
— Parce que dans mes souvenirs, vous n’étiez pas l’infâme salaud que je découvre aujourd’hui, lâcha-t-elle, écœurée.
— Les gens changent, Vanessa. Vous n’êtes plus, non plus, la jeune fille que j’ai connue, vous savez !
— Certes…
Et pourtant… Avait-elle changé à ce point ? Revoir Lazaro après tant d’années remuait en elle des choses qu’elle croyait enfouies. Elle se découvrait à présent sans défense face à ses propres émotions, qui accéléraient les battements de son cœur et lui serraient la gorge. Elle avait si souvent rêvé de lui, rêvé de l’homme qui partagerait non seulement son lit, mais sa vie…
Dès l’instant où elle avait posé les yeux sur Lazaro, douze ans auparavant, elle était tombée éperdument amoureuse de lui. Elle l’avait trouvé spécial, unique. Grave erreur ! Lazaro était comme tous les autres. Il ne cherchait qu’à profiter au maximum de la situation. Il voulait acquérir fortune et pouvoir et s’il devait pour cela se servir d’elle, il le ferait sans aucun scrupule.
Il l’observait intensément de ses yeux noirs dans lesquels brillait autrefois tant d’humour ; Vanessa détourna le regard, perdue dans ses souvenirs…
*  *  *
— Tu n’es pas autorisé à me parler, dit Vanessa, lançant un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule pour s’assurer que son père ne les observait pas.
Lazaro lui adressa un sourire lumineux qui fit naître un frisson de désir au creux de ses reins.
— Pourquoi ?
— Mon père n’aime pas que les employés discutent pendant les heures de travail, expliqua-t-elle.
Elle le vit balayer du regard les jardins parfaitement entretenus qui s’étendaient à perte de vue, avant de poser de nouveau les yeux sur elle. Il était si proche qu’elle se sentait nerveuse, agitée. Elle l’avait pourtant observé tout l’été, passant du simple béguin à un amour passionné. Elle ne vivait que pour les regards furtifs qu’il lui adressait quand elle se baignait ou se prélassait au bord de la piscine.
— Ne t’inquiète pas, j’ai terminé pour la journée.
— Oh…
Elle s’interrompit, ne sachant plus quoi dire.
— Je pensais rester avec toi jusqu’à ce que ma mère soit prête à partir, déclara Lazaro.
Vanessa se sentit soudain trop dénudée. Elle avait certes opté pour le minuscule Bikini rose dans l’espoir d’attirer son attention, mais la proximité du jeune homme la mettait mal à l’aise. Elle ne s’était jamais, jusqu’à présent, servie de son corps pour séduire, sans doute parce qu’elle n’avait jamais encore rencontré d’homme qui en valût la peine. Mais Lazaro était différent, unique…
Ils discutèrent pendant le reste de l’après-midi et abordèrent des sujets aussi variés qu’intéressants, se découvrant à leur grande joie les mêmes passions. Vanessa adorait l’entendre parler avec fierté de sa mère, et elle lui avoua combien sa propre mère lui manquait. Ils continuèrent ainsi durant toute la semaine, se cachant dans la propriété pour ne pas être surpris par des regards malveillants et quand arriva le week-end, Vanessa sut sans l’ombre d’un doute qu’elle était tombée amoureuse. Elle était aussi certaine que si son père avait vent de cette passion naissante, Lazaro et sa mère seraient immédiatement mis à la porte.
En effet, si le monde autour d’eux avait évolué, Michael Pickett était resté figé dans un style de vie révolu et archaïque et l’idée de frayer avec des personnes, qui n’étaient pas de son milieu, lui était tout simplement inconcevable. Vanessa s’était tout de suite rendu compte qu’un gouffre la séparait de Lazaro, mais cela lui était égal. Lorsqu’il la regardait avec ses yeux noirs comme la nuit, le sentiment d’appartenir à l’élite de la société américaine disparaissait. Le monde entier ne se réduisait plus qu’à Lazaro et elle était prête à prendre le risque de subir les foudres de son père pour continuer à voir l’homme qu’elle aimait.
— Rejoins-moi quelque part ce soir, là où personne ne nous trouvera, lui souffla Lazaro au creux de l’oreille.
Ils s’étaient cachés dans une alcôve et avaient peu de chance d’être découverts, mais ils ne voulaient prendre aucun risque.
Le désir d’être dans ses bras et de se sentir enfin aimée était si fort que Vanessa n’hésita pas une seconde.
— D’accord. Retrouve-moi ici ce soir, j’apporterai la clé.
Vanessa passa plusieurs heures à choisir ses vêtements, tout émoustillée à l’idée de la soirée qu’elle allait passer. Elle n’était encore jamais sortie avec un garçon car son père, qui voyait d’un mauvais œil ce genre de comportement qu’il jugeait prématuré à son âge, le lui avait formellement interdit. Cela ne l’avait pas gênée jusqu’à présent, car les seuls garçons qu’elle côtoyait ne l’intéressaient pas. Son père avait bien des vues sur un homme plus âgé issu d’une bonne famille — Craig Freeman —, mais comme celui-ci travaillait à l’autre bout du pays, la perspective de devoir l’épouser dans quelques années restait très hypothétique.
Elle baissa les yeux vers sa minijupe et son petit haut moulant, tenue vestimentaire qui n’aurait sans doute pas obtenu l’approbation de son père. Mais c’était bien là le cadet de ses soucis.
Après un dernier coup d’œil au miroir, elle se glissa silencieusement hors de la maison, et traversa la pelouse au pas de course jusqu’à la maison d’amis. Lazaro l’attendait.
— Tu es venu ! s’exclama-t-elle, à la fois ravie et soulagée.
— Bien sûr…
Vanessa ouvrit la porte et l’entraîna à l’intérieur.
— Nous ne pouvons pas allumer la lumière. Quelqu’un pourrait nous voir.
— Pas de problème. Nous n’en avons pas besoin.
Sans perdre un instant, il l’attira à lui et posa délicatement sa bouche sur la sienne. Au contact des lèvres avides de Lazaro, ce fut comme si les siennes s’embrasaient. Elle n’avait plus conscience que de sa présence enivrante tandis qu’il accentuait la pression sur ses lèvres. Elle ferma les yeux, emportée par un tourbillon d’émotions.
La prenant par la main, Lazaro grimpa l’escalier qui menait aux chambres.
— Où vas-tu ? murmura-t-elle, l’esprit encore enivré du baiser qu’elle venait de recevoir.
— Je cherche un endroit plus confortable.
Elle le suivit, le cœur battant à tout rompre, peu convaincue de vouloir passer à l’étape suivante, même si Lazaro était différent de tous les hommes qu’elle avait connus jusqu’alors.
Après avoir ouvert une porte au hasard, il l’entraîna à l’intérieur d’une petite chambre douillette, au centre de laquelle trônait un lit spacieux. Hésitante, elle s’immobilisa. Il n’avait tout de même pas l’intention de… Pas après un simple baiser, tout de même !
— Embrasse-moi, murmura-t-il en lui caressant la joue du bout des doigts.
Elle se pencha vers lui et lui offrit ses lèvres. Il sentait bon le savon et n’empestait pas l’eau de Cologne, contrairement aux hommes qui fréquentaient le club très sélect de son père.
L’esprit embrumé par la passion, il l’attira sur le lit et elle s’abandonna au plaisir de l’instant : la langue de Lazaro qui jouait avec la sienne, la caresse de ses mains dans ses cheveux et la chaleur de son corps pressé contre le sien…
Son bonheur était si grand qu’elle avait l’impression que son cœur allait exploser dans la poitrine. Elle devait absolument trouver le courage de lui avouer à quel point elle l’aimait ! Mais il le savait déjà, elle en était sûre. Après tout, elle ne serait pas ici, dans ses bras, si elle ne l’aimait pas.
Ondulant de plaisir, elle le laissa promener ses mains sur son corps, en de délicieux effleurements et quand il releva sa jupe, exposant ainsi sa peau nue, elle ne protesta pas. Grâce à lui, elle se sentait enfin aimée et désirable, elle s’était jusqu’à présent toujours sentie seule. Rien n’était parvenu à combler le vide abyssal que la mort de son frère, Thomas, avait laissé en elle. Rien, jusqu’à la venue de Lazaro.
S’écartant soudain d’elle, il se leva.
— Que fais-tu ? demanda-t-elle, surprise.
— Je mets un préservatif, rétorqua-t-il en fouillant dans la poche de son jean.
Horrifiée, elle le dévisagea, la gorge serrée.
— Je… Non ! s’exclama-t-elle, se levant d’un bond.
Elle n’était pas prête à franchir le pas. Pas maintenant. Elle venait tout juste de recevoir son premier baiser et voulait seulement qu’il la serre dans ses bras et lui dise qu’il l’aimait. Que penseraient les gens s’ils apprenaient qu’après avoir embrassé un garçon pour la première fois de sa vie, elle s’était donnée à lui ?
L’idée la fit frémir.
— Que vont penser les gens ? protesta-t-elle.
Les mots avaient jailli de sa bouche avant qu’elle ait pu les retenir.
Il se figea et la dévisagea d’un regard glacial.
— Je ne sais pas, querida. Ils ne trouveront sans doute rien à y redire puisque j’imagine que je ne suis pas le premier de tes amants. En tout cas, tu n’es pas la première fille de patrons que j’ai attirée dans un lit, ajouta-t-il, acide.
Le mépris avec lequel il prononça ces paroles l’atteignit de plein fouet. Elle en eut le souffle coupé. Comment pouvait-il dire des choses pareilles ? Choquée et profondément blessée, elle baissa les yeux sans même chercher à se défendre.
Après un instant de silence, il reprit d’une voix triste :
— Je pense que nous en avons terminé, toi et moi…
Puis, il tourna les talons et sortit de la chambre.
Elle voulut lui courir après pour s’expliquer, car elle savait que les paroles qu’elle avait prononcées l’avaient blessé. Mais elle n’en fit rien, certaine de le revoir le lendemain…
*  *  *
Elle se trompait. Le lendemain, il avait disparu. Elle avait souvent resongé aux événements de cette soirée, horrifiée à l’idée qu’elle avait été à deux doigts de tout sacrifier — son père, Pickett Industries — pour un homme qui ne s’était intéressé à elle que pour le sexe. Comment avait-elle pu se comporter ainsi ?
Et ce soir, voici qu’elle revoyait Lazaro après tant d’années de séparation, de souffrance et de questions. Elle avait certes suivi de près sa fulgurante carrière dans les magazines spécialisés et entendu parler de lui lors des nombreux cocktails auxquels elle assistait, mais c’était la première fois en douze ans qu’elle le revoyait en chair et en os. En dépit de sa souffrance et de son chagrin, elle n’avait jamais pu l’oublier. Et ce n’était pas faute d’avoir essayé, pourtant ! Elle le haïssait pour le mal qu’il lui avait fait.
La seule raison, qui l’avait poussée à solliciter un rendez-vous avec lui ce soir, était qu’elle voulait savoir pourquoi il essayait de lancer une OPA hostile sur l’entreprise familiale.
— Vous n’avez guère le choix, Vanessa. Si vous voulez sauver l’entreprise familiale…
La voix grave et envoûtante de Lazaro la ramena brutalement à la réalité.
— Je suis désolée, protesta-t-elle, mais je ne conçois pas le mariage comme un arrangement commercial.
— J’ai dû mal à vous croire, railla-t-il.
— Vraiment ?
Il opina du chef.
— Me soutiendrez-vous que votre père n’a pas son mot à dire quant au choix de votre futur mari ? Etes-vous libre d’épouser qui bon vous semble ?
Mal à l’aise, Vanessa secoua la tête.
— C’est compliqué…
— Pas vraiment.
— Ecoutez, lâcha-t-elle d’une voix dure, je ne peux pas vous épouser.
— Pourquoi ? Vous êtes déjà promise à quelqu’un ? Un golden boy qui pourra tirer votre entreprise d’embarras ?
La note de sarcasme dans la voix de Lazaro la fit grimacer.
— Vous savez très bien que mon père ne laisse jamais rien au hasard, admit-elle, malgré elle. Bien sûr qu’il a quelqu’un à l’esprit.
— Et vous l’aimez ?
— Non.
Vanessa faillit éclater de rire. Comment aurait-elle pu être amoureuse de Craig ? Elle le connaissait à peine ! De plus, il vivait à l’autre bout du pays et ils ne se voyaient quasiment jamais. Et pour couronner le tout, il ne semblait pas plus intéressé qu’elle par ce projet de mariage.
— Alors qu’est-ce qui vous gêne autant dans le fait de vous marier avec moi ? insista Lazaro.
Tout simplement le fait que Lazaro, à l’inverse de Craig Freeman, n’accepterait pas de différer ad vitam aeternam son mariage… et qu’il faisait battre son cœur plus vite, ce que son « fiancé » actuel n’avait jamais réussi à faire…
Vanessa prit une profonde inspiration.
— Avant d’aller plus loin, j’ai besoin de savoir de quoi il retourne exactement.
— C’est simple. Pourquoi les amis de votre père refusent-ils de travailler avec moi ? Pourquoi sirotent-ils des cognacs en fumant des cigares dans leurs clubs selects sans se soucier le moins du monde de l’état déplorable de leurs entreprises ?
— Sans doute parce que ce sont de vieux messieurs têtus, engoncés dans leurs habitudes, expliqua Vanessa. Leur modèle de gestion est tout aussi démodé que celui que vous reprochez à Pickett Industries.
— Peut-être, admit Lazaro. Et sans doute également parce que je ne suis pas digne d’eux. Ils préféreraient voir leurs entreprises péricliter plutôt que de s’abaisser à demander de l’aide à quelqu’un comme moi !
— C’est ridicule ! protesta la jeune femme, même si elle savait qu’il avait raison.
— Bien sûr que non, et vous le savez aussi bien que moi.
— Et vous croyez franchement qu’en m’épousant, cela va changer quelque chose ?
Lazaro lâcha un petit rire.
— Je suis certain qu’en tant que gendre de Michael Pickett, j’inspirerai un certain respect, ironisa-t-il.
— Si mon père ne me déshérite pas pour avoir fait une mésalliance…
— C’est possible ?
Vanessa réfléchit quelques instants à cette éventualité avant de secouer la tête en signe de dénégation.
— Non, je ne pense pas. Je possède à ce jour la majorité des actions et s’il souhaitait me déshériter, il se dissocierait de facto de l’entreprise, chose qu’il ne ferait jamais.
— Et si l’entreprise n’existait plus ?
Vanessa frissonna. Si l’entreprise n’existait plus, son père ne lui adresserait plus jamais la parole et toutes ces années de sacrifices n’auraient servi à rien. Elle n’aurait plus rien et serait seule au monde dans sa grande maison vide. A cette pensée, elle sentit son estomac se nouer.
— Je me refuse à cette idée, protesta-t-elle. Je me refuse même d’envisager une chose pareille.
La relation qu’elle entretenait avec son père était certes compliquée et manquait totalement de chaleur, mais il n’en demeurait pas moins son père — sa seule famille. Il avait pourvu à ses besoins et lui avait payé des études dans le seul but qu’elle atteigne les objectifs qu’il lui avait fixés. Et elle avait fait son maximum pour satisfaire ses exigences et combler le vide laissé par son frère. La responsabilité de la survie de Pickett Industries lui incombait désormais et elle devait y faire face. Elle n’avait pas le choix.
— Pouvez-vous prendre ce risque, Vanessa ? insista Lazaro.
— Non, marmonna-t-elle.
— Alors, épousez-moi !
— C’est absurde !
— Plus que le mariage arrangé que votre père a concocté pour vous ?
— Oui, riposta-t-elle, les yeux brillant de rage.
Lazaro serra les dents. Il aurait dû se douter qu’elle réagirait ainsi. Il n’était pas assez bien pour elle. Douze ans auparavant, il n’était déjà qu’un jouet entre ses mains, un pantin tout juste bon pour s’amuser et flirter avec, mais rien de plus.
« Que vont penser les gens ! », s’était-elle exclamée.
L’horreur qu’il avait lue sur son visage, l’incrédulité dans sa voix étaient restées gravées à tout jamais dans sa mémoire. Et maintenant qu’il était devenu un magnat des affaires de renommée internationale, doublé d’un milliardaire, elle l’estimait encore indigne d’elle.
Et pourtant…
En dépit de la colère qu’elle lui inspirait, il la désirait toujours autant. Il la voulait dans son lit, nue et consentante. Il désirait terminer ce qu’il avait commencé douze ans auparavant, inscrire dans sa chair qu’elle lui appartenait.
Mais le moment n’était pas encore venu. Il ferait mieux de ne pas perdre de vue son objectif : épouser Vanessa et anéantir Michael Pickett. Le reste viendrait en temps voulu. Il se faisait d’ailleurs une joie à l’idée de voir la tête de son futur beau-père quand celui-ci apprendrait que sa fille unique allait épouser l’homme qu’il avait fait passer à tabac pour avoir osé poser les mains sur sa petite princesse. Des mains d’ouvrier, des mains d’immigré !
Il prit une profonde inspiration et serra les poings. Le sort de cet homme, ainsi que celui de sa fille et de son entreprise chéries, étaient maintenant entre ses mains. Tout comme le sort de sa mère et le sien avait autrefois reposé entre celles de Michael Pickett. A présent, le vieil homme saurait à son tour ce que cela signifiait de se sentir désespéré, de dépendre du bon vouloir de quelqu’un, d’être peu à peu dépouillé de son pouvoir.
— Je vous offre tout simplement une solution à vos problèmes, Vanessa, déclara-t-il avec un calme qu’il était loin de ressentir.
— Vraiment ? ironisa-t-elle. Depuis quand un mariage résout-il tous les problèmes ?
— Ecoutez, des mariages de convenance ont lieu tous les jours et cela n’a l’air de gêner personne. N’est-ce pas ce qui est prévu pour vous, d’ailleurs ?
— Rien n’a encore été finalisé, objecta-t-elle. Et en ce qui me concerne, je crois que le mariage devrait être une affaire d’amour.
Lazaro ricana. Que savait-elle de l’amour ?
— Je pense que romancer une institution telle que le mariage ne rime à rien.
Vanessa lui adressa un sourire pincé.
— Effectivement, vous ne semblez pas du genre romantique !
Et c’était peu de le dire ! Elle s’en était rendu compte quand, après un simple baiser, il avait voulu la séduire et avait sorti un préservatif au lieu de lui prodiguer les paroles d’amour qu’elle espérait entendre. Dire que sa première demande en mariage émanait de l’homme qui l’avait fait tant souffrir douze ans auparavant ! Quelle ironie !
Jeune fille romantique, elle avait appris à ses dépens que la naïveté dont elle faisait preuve ne la protégerait nullement contre la dure réalité de la vie. Et celle-ci l’atteignait de plein fouet aujourd’hui : elle était à la tête d’une entreprise qui encourait la faillite et était en passe de perdre le peu de respect que lui témoignait son père.
Vanessa soupira. Elle avait le choix entre perdre tout ce qui représentait sa vie depuis toujours ou épouser Lazaro Marino ; un pacte avec le diable, en somme. Un diable très sexy, mais un diable tout de même !
Elle se surprit à le détailler plus attentivement. Large d’épaules, un torse bien découplé et des hanches étroites, il était l’incarnation même de l’homme dont rêvaient toutes les femmes. Il était très séduisant, son nez cassé et sa barbe mal rasée lui donnant même un air dangereux qui n’était pas pour lui déplaire…
— Ce n’est pas comme si nous allions nous marier demain, dit Lazaro, sa voix profonde la tirant de sa rêverie. Cela prend du temps d’organiser un mariage. Surtout de cette importance.
— Oh ! Vous avez déjà tout planifié ? ironisa Vanessa.
Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, cette idée la fit frémir. Elle ne voulait pas d’un grand mariage. Elle avait trop souvent assisté à de telles cérémonies, qu’elle jugeait impersonnelles et peu sincères, pour envisager la même chose pour elle-même. Et pourtant, elle était à peu près sûre qu’elle n’aurait pas son mot à dire sur la question, le moment venu. Que ce soit avec Craig ou avec Lazaro, d’ailleurs.
A cette pensée, un malaise l’envahit. Comment avait-elle pu être assez stupide pour imaginer un seul instant qu’elle se marierait un jour par amour ? Et la soudaine irruption de Lazaro ne changeait rien à la question. Il ne l’aimait pas plus que ne l’aimait Craig, même s’il était le seul à pouvoir l’aider à sauver Pickett Industries.
— Et que comptez-vous faire jusqu’au mariage ? se risqua-t-elle à demander.
Il lui adressa un sourire canaille. C’était ce sourire-là qui l’avait remuée la toute première fois qu’elle l’avait rencontré, et il n’avait rien perdu de son pouvoir. Tendant la main, il lui effleura la joue du bout des doigts et elle sentit aussitôt une onde de chaleur courir dans ses veines. Cela faisait une éternité qu’elle n’avait ressenti pareille attirance dévastatrice pour un homme. Il n’y avait jamais eu d’étincelles entre Craig et elle, même les rares fois où ils s’étaient embrassés.
— J’ai l’intention de séduire ma future épouse, annonça-t-il d’une voix rauque et mâtinée d’accent, qui ne faisait qu’accentuer son charme.
Vanessa déglutit péniblement. Il était en train de lui parler de séduction, de sexe, la ramenant en pensée au moment fatidique où il lui avait fait comprendre, après un simple baiser, qu’il voulait coucher avec elle, lui brisant le cœur.
Aujourd’hui encore, une part d’elle-même espérait que l’homme à qui elle se donnerait serait amoureux d’elle et non pas seulement à la recherche du simple plaisir. Pourtant, ce n’était pas cette incertitude qui la retenait d’épouser Lazaro, mais plutôt le pouvoir que celui-ci semblait exercer sur son corps. En effet, un simple regard de sa part suffisait à mettre ses sens en alerte et lui faisait perdre toute maîtrise d’elle-même, ce qu’aucun homme n’avait jamais réussi à faire jusqu’à présent. Et c’était-là quelque chose qui la terrifiait plus que tout.
— Vous ne croyez tout de même pas que j’ai l’intention de me jeter dans vos bras, s’offusqua-t-elle. Je vous connais à peine !
— C’est justement ce qui ajoute du piquant, non ?
Il avait prononcé ces mots d’une voix rauque et caressante qui la portait presque à croire qu’il avait raison.
— Ce n’est pas comme ça que je conçois les choses, Lazaro, déclara-t-elle avec hauteur.
— Détendez-vous ! Nous ne ferons rien d’autre que donner le change aux médias… et à mes futurs clients. Quoi de mieux qu’une grande histoire d’amour pour fasciner tout le monde ?
— Je ne suis pas certaine que les amis de mon père soient de grands sentimentaux, dit-elle d’un air dubitatif.
— Sans doute pas. Mais plus notre relation aura l’air authentique, mieux ce sera.
— Je ne sais pas trop…
— Vous ne savez pas quoi, Vanessa ? Choisir entre la réussite ou l’échec ?
Le ton sec qu’avait employé Lazaro la fit frémir.
— Pourquoi doit-on se marier ? Pourquoi ne pas…
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais vous offrir la solution à vos problèmes et résoudre les difficultés de Pickett Industries gratuitement ? la coupa-t-il. Je suis désolé, Vanessa, mais rien n’est gratuit dans ce bas monde.
— Je le sais bien, murmura Vanessa d’une voix atone.
Elle en était même bien consciente. Le nom qu’elle portait impliquait des devoirs et des responsabilités qui ne laissaient que peu de place à ses propres désirs. Pickett Industries n’avait jamais été son rêve et épouser Craig Freeman, non plus. Mais faire un beau mariage et diriger l’entreprise familiale était ce qu’on attendait d’elle et il lui fallait à tout prix préserver l’héritage familial.
— Je vous ai exposé les termes de ma proposition ; c’est à prendre ou à laisser, dit Lazaro d’un ton implacable.
Vanessa ne put réprimer un haut-le-cœur. Elle avait l’impression que sa vie entière basculait, que tout ce à quoi elle avait toujours cru s’effondrait. Comment aurait-elle pu imaginer un jour qu’elle tomberait si bas, qu’elle vendrait son corps en vue d’une simple transaction commerciale ? Elle se sentait avilie, submergée par la honte. Et pourtant, avait-elle le choix ? Elle avait des responsabilités auxquelles elle ne pouvait se soustraire ; des personnes comptaient sur elle et elle ne pouvait pas les décevoir.
Il était donc temps de faire face à ses responsabilités et d’agir au mieux des intérêts de l’entreprise familiale, même si cela devait lui coûter son bonheur.
— C’est d’accord, lâcha-t-elle d’une voix blanche. J’accepte votre proposition.
— Un choix très judicieux, Vanessa.
Sa voix s’était faite plus sourde, seul signe d’une émotion que démentaient son regard indéchiffrable et son maintien rigide. Manifestement, cette demande en mariage n’était qu’une banale transaction commerciale pour lui, une façon comme une autre de grimper dans l’échelle sociale. Elle devait s’efforcer de voir les choses de la même façon que lui. Elle ne pouvait se permettre de lui abandonner son cœur ; elle n’y survivrait pas.
— Je n’avais guère le choix, n’est-ce pas ? railla-t-elle.
— Nous avons tous le choix. Vous avez choisi la meilleure solution car vous êtes une femme intelligente et que vous savez que seul importe le résultat final.
Or, elle voulait croire qu’elle était la femme que décrivait Lazaro, la femme qui allait sortir l’entreprise familiale de son impasse.
— Tout ce qui m’importe, c’est le sort de Pickett Industries, déclara-t-elle d’une voix ferme.
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Assise à son bureau le lendemain matin, Vanessa se remémorait avec effroi les événements de la veille. Comment avait-elle pu accepter de devenir la femme de Lazaro Marino ? Glacée d’horreur, elle se leva d’un bond et s’approcha de la fenêtre.
Le jour se levait à peine et elle pouvait tout juste distinguer les immeubles de la ville, que la clarté naissante teintait de rose. Le spectacle était magnifique. Saisie d’une impulsion subite, elle sortit son téléphone portable et prit une photo. Elle adorait se livrer à son passe-temps favori, même si elle n’avait jamais pris la peine de s’acheter un appareil photo, trop occupée qu’elle était à diriger Pickett Industries.
Elle aurait encore moins de temps pour elle, une fois fiancée à Lazaro, songea-t-elle avec tristesse. Elle ne portait pas encore de bague de fiançailles, mais cela ne durerait pas, elle en était convaincue. Lazaro était un perfectionniste et ce genre de détail ne pouvait lui échapper.
Le front appuyé contre la fenêtre, la jeune femme ferma les yeux et repoussa d’un geste brusque les larmes qui lui gonflaient les paupières. Comment pouvait-elle accepter cette vie, si éloignée de ses désirs les plus profonds ?
Une bouffée d’excitation aussi soudaine qu’imprévue la saisit en pensant à son avenir. L’homme qu’elle allait épouser n’était plus Craig Freeman, mais Lazaro Marino, le seul homme qui avait été capable de la faire vibrer et de lui donner envie d’enfreindre les règles de bienséance.
En l’épousant, elle rentrerait certes dans le rang mais se rebellerait en même temps contre l’ordre établi, ce qui la terrifiait plus que de raison. Mais elle avait pris sa décision et ne pouvait plus faire machine arrière.
Il lui fallait encore mettre son père au courant de la situation bien sûr, lui avouer qu’elle ne suivrait pas ses « conseils » et n’épouserait pas l’homme qu’il avait choisi pour elle. Sa colère serait monumentale — elle n’en doutait pas une seconde — mais il finirait par l’accepter, ne serait-ce que pour la survie de Pickett Industries.
Un coup frappé à la porte lui fit lever la tête, mais elle prit le temps de retourner s’asseoir à son bureau avant d’inviter la personne à entrer.
— Oui ?
La porte s’ouvrit et Vanessa se figea sous le choc que lui causait la vue de Lazaro. Qu’elle ne l’ait vu depuis douze ans ou douze heures, il lui faisait toujours autant d’effet.
— Bonjour, lança-t-il d’une voix joyeuse. Tu vas bien ?
Elle fut surprise qu’il se mette à la tutoyer, mais puisqu’ils allaient bientôt se marier, elle ne protesta pas.
— Pas particulièrement. Quel bon vent t’amène ? répondit-elle sur le même ton.
— Je n’arrivais pas à me tenir éloigné de ma superbe fiancée, répondit-il, un large sourire illuminant son visage.
Malgré le ton ironique qu’il avait employé, elle sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine. Pourquoi conservait-il un tel pouvoir sur elle ?
— Pour quelle raison es-tu venu ici ? insista-t-elle, après s’être éclairci la gorge.
— Nous avons certains détails à régler, notamment l’établissement d’un contrat de mariage.
— Bien sûr, approuva-t-elle d’un ton qu’elle voulait neutre.
Son cœur battait à grands coups à la perspective d’épouser Lazaro. Comment supporterait-elle de vivre, de coucher et de se lier à tout jamais avec cet homme ? Elle ferait peut-être mieux de changer d’avis avant qu’il ne soit trop tard, se dit-elle, paniquée. Mais un regard sur sa mâchoire volontaire et sur ses yeux, où se lisait une détermination farouche, la fit changer d’avis. Il lui ferait payer cher son soudain revirement, elle en était sûre.
— Je ne m’attends pas à ce que notre mariage soit un hymne au bonheur conjugal. Cependant, reprit-il, j’espère tout au moins que tu me soutiendras avec toute la conviction qu’on est en droit d’attendre de la part de l’épouse d’un homme public.
— Qu’entends-tu par là, au juste ? demanda-t-elle en levant un sourcil interrogateur.
— Lorsqu’un scandale politique éclate, par exemple, expliqua-t-il, l’épouse du politicien concerné apporte un soutien indéfectible à son mari, non pas par amour, mais par obligation. J’attends de toi la même chose.
— Envisages-tu déjà de me tromper ? lâcha Vanessa en le fusillant du regard.
— Pas le moins du monde. Cependant, je tiens à ce que nous donnions l’apparence d’un couple uni aux yeux du monde.
Abasourdie, Vanessa le dévisagea quelques instants en silence. Elle avait eu tort de penser qu’elle avait gagné au change en choisissant Lazaro comme mari au lieu de Craig. Au moins celui-ci aurait fait de son mieux pour que leur mariage soit une réussite — contrairement à Lazaro.
— Je ne peux pas, finit-elle par répondre en secouant la tête.
— Quoi donc ? s’enquit Lazaro, l’air étonné.
— Je ne peux pas t’épouser si tu n’envisages pas de m’être fidèle, dit-elle la gorge serrée.
Le tour que prenait leur conversation la mettait mal à l’aise. Elle était bien consciente qu’elle allait devoir occuper avec Lazaro le grand lit conjugal et cette simple perspective suffisait à mettre tous ses sens en alerte. Cependant, leur relation ne serait que purement physique, tout romantisme en serait exclu comme en témoignait l’expression dure et glaciale qu’elle lisait dans ses yeux.
Qu’à cela ne tienne ! Elle ne pouvait s’imaginer tomber amoureuse de lui non plus. Il était déjà assez choquant qu’elle soit à ce point sensible à son charme. Cela dit, elle n’était pas prête pour autant à le partager avec quiconque ; elle était beaucoup trop jalouse et possessive pour cela.
— Tu dois au moins m’accorder cette faveur, reprit-elle. Si nous avons des enfants… Je présume que tu souhaites avoir des enfants ?
— J’ai effectivement besoin d’héritiers.
Il affichait une détermination qui glaça Vanessa jusqu’au sang. Comment pouvait-il parler de ses futurs enfants en des termes si froids et calculateurs ? Etait-il donc dénué de tout sentiment ?
— Si nous avons des enfants, insista-t-elle, je pense qu’ils devraient avoir la chance de grandir dans un foyer stable, qui ne soit pas gangrené par les mensonges et l’infidélité.
— J’honorerai mes vœux de mariage, répondit-il avec raideur.
— Dans ce cas, moi aussi. Et je resterai à tes côtés, même si notre union n’est qu’une chimère.
— C’est stimulant !
— Et comment cela pourrait-il être autrement ? Notre union n’est rien d’autre qu’un contrat. Je ne m’attends pas à ce que tu tombes amoureux de moi, et d’ailleurs je ne le souhaite pas. Tout ce que je te demande, c’est d’observer quelques règles élémentaires de savoir-vivre et de bannir les liaisons extra-conjugales.
— Tu me seras donc fidèle toi aussi ? demanda-t-il d’une voix dure.
— Oui, je te l’ai déjà dit.
— Et tu ne te refuseras pas à moi, insista-t-il.
Vanessa sentit son ventre se nouer.
— Non, mais seulement après le mariage, dit-elle d’une voix tremblante.
Il opina d’un bref signe de tête.
— C’est d’accord.
— Mon père ne va pas être content. Il va falloir que… Enfin, il y a les dispositions dont je t’ai parlé et…
— Tu es fiancée à cet homme ?
— Non, mais il était entendu que nous allions nous marier, expliqua-t-elle.
Lazaro haussa les épaules.
— Bah ! Ton père te sera reconnaissant quand il saura les circonstances qui entourent notre mariage.
— Non ! protesta-t-elle avec véhémence.
— Tu ne veux pas qu’il soit mis au courant ?
Vanessa secoua la tête.
— Non, surtout pas. Je ne peux… Je ne veux pas qu’il sache à quel point l’entreprise est en difficulté.
— Il sera bien obligé de prendre connaissance des garanties financières et matérielles que j’apporte à notre union, protesta Lazaro, une lueur meurtrière illuminant son regard glacial. Je veux qu’il sache que j’ai l’intention de réorganiser entièrement Pickett Industries afin de faire entrer l’entreprise dans l’ère moderne. Je veux qu’il sache que je serai celui qui sauvera son entreprise moribonde de la faillite.
Sa voix s’était faite dure, intransigeante. Il savait à quel point ce serait difficile pour Michael Pickett d’accepter de l’aide, d’autant plus si cette aide provenait d’un homme qu’il considérait comme inférieur à lui, et il se délectait à l’avance de la situation.
Vanessa lâcha un profond soupir. Elle n’avait jamais cru son père quand celui-ci lui affirmait que les personnes issues de leur milieu social étaient supérieures aux autres. Elle avait vu trop de comportements égoïstes, voire cruels pour adhérer à cette idée. Qui plus est, l’homme qui se tenait maintenant devant elle réduisait cette théorie à néant : il était l’exemple parfait du self-made-man.
Comme elle le dévisageait, elle ressentit soudain une grande fierté à l’égard de Lazaro et de ce qu’il était devenu, professionnellement tout du moins.
— Tu veux lui montrer que c’est toi qui détiens le pouvoir maintenant ? demanda-t-elle d’une voix douce.
— C’est l’argent qui procure le pouvoir, Vanessa. C’est grâce à l’argent que j’en suis arrivé là aujourd’hui et que j’ai pu racheter les actions de Pickett Industries.
— Mais pourquoi vouloir tout le reste ? Et en quoi as-tu besoin de moi, au fond ?
Lazaro ne put réprimer un petit sourire satisfait.
— Pourquoi me priver d’une épouse aussi ravissante que toi, alors que je peux me l’offrir ?
Luttant pour réprimer les spasmes qu’elle sentait monter en elle, Vanessa serra les dents.
— Suis-je une sorte de trophée ? s’enquit-elle d’un ton sec.
— Si on veut, même si ce que pensent les gens m’importe peu, en fin de compte. Non, la seule chose à laquelle j’aspire aujourd’hui est la reconnaissance sociale à laquelle j’estime avoir droit. Je souhaite entrer dans le monde très fermé de la haute société américaine, et le fait de t’épouser m’ouvrira les portes qui me sont fermées à ce jour.
A cette perspective, Lazaro sentit le sang bouillonner dans ses veines. Il voulait atteindre le sommet ; être sur un pied d’égalité avec l’homme qui l’avait fait passer à tabac pour avoir osé toucher sa précieuse fille. Mais surtout, il voulait prendre Vanessa pour femme afin de céder enfin au désir qu’il ressentait pour elle depuis si longtemps.
— Et tu es frustré de ne pouvoir y accéder sans mon aide, murmura-t-elle.
Lazaro se pencha au-dessus d’elle, tandis qu’un muscle tressaillait violemment à sa mâchoire.
— Je ne fais rien de tout cela par besoin, dit-il d’un ton sec. Si tant est que tu saches ce que le mot « besoin » veut dire, alors que tu es habituée à contempler les gens et les choses depuis ton piédestal et que ta plus grande préoccupation est de conserver un poste grassement payé et pour lequel tu ne possèdes pas les compétences requises. Si tu prenais la décision de tout abandonner, ce ne serait une perte pour personne.
Vanessa se figea, la bouche marquée d’un pli désapprobateur. Elle ne pouvait pas tout abandonner, quand bien même elle l’aurait souhaité. Elle avait grandi au sein d’une famille traditionnelle très strict et elle ne pouvait s’y soustraire. Qu’en penseraient les gens ? se demanda-t-elle, horrifiée.
— Tu sais très bien que je ne peux pas faire ça, Lazaro, objecta-t-elle. Ce travail ne m’est peut-être pas nécessaire mais il représente toute ma vie.
Elle lui adressa un regard étincelant avant de poursuivre :
— Et toi non plus, tu n’abandonneras pas ce projet. Tu aurais trop à perdre.
Lazaro serra les poings.
— Il me suffit d’épouser une jeune femme de la haute société américaine. Maintenant, toi ou une autre…
— Nous savons tous les deux que c’est plus compliqué que cela.
— C’est vrai, admit Lazaro. Je trouve assez plaisante l’idée d’épouser une jeune femme dont la famille m’a toujours méprisé et qui n’a pas hésité à me jeter dehors.
— Qu’entends-tu par là, demanda Vanessa en haussant les sourcils.
— Tout simplement que ton père nous a virés, ma mère et moi, et que nous nous sommes retrouvés à la rue. Donc, le fait de t’épouser est assez jouissif, je dois dire.
Dans le regard que posa Lazaro sur elle, il n’y avait pas la moindre trace de triomphe, aussi étonnant que cela puisse paraître. Elle crut voir passer dans ses yeux sombres une expression proche de la souffrance qui lui fit brusquement détourner la tête.
— Je l’ignorais…
Il haussa les épaules et changea de sujet.
— La première étape est de sortir ensemble, déclara-t-il. En effet, nous devons nous montrer le plus possible avant d’annoncer nos fiançailles à tout le monde.
Mais Vanessa l’écoutait à peine, bouleversée par ce qu’elle venait d’apprendre. Cela s’était-il passé à l’époque où Lazaro avait disparu de sa vie ? Etait-ce pour cette raison qu’il n’était jamais revenu après la soirée désastreuse qu’ils avaient passée ensemble ?
Elle soupira. Elle ne pouvait pas lui demander, ne voulant pas qu’il sache à quel point ces événements douloureux avaient de l’importance à ses yeux.
— Tu veux qu’on… sorte ensemble ?
— Bien sûr. J’ai la ferme intention de te faire une cour assidue, ironisa-t-il.
Il prit sa main dans la sienne et s’inclinant vers elle, la lui effleura des lèvres. Le geste était à la fois tendre et érotique et Vanessa sentit la chaleur monter en elle, au contact de la main sur sa peau. Elle ne s’était pas trouvée confrontée à ce genre de sensations depuis que Lazaro l’avait prise dans ses bras, alors qu’elle n’était qu’une jeune fille inexpérimentée de seize ans. Et le fait de s’apercevoir qu’il suscitait toujours autant le trouble en elle la contrariait au plus haut point.
Elle retira sa main et croisa les bras sur sa poitrine en un geste de protection.
— Tu n’as nul besoin de me faire la cour, dit-elle sèchement. Ce sont les médias que tu dois séduire, pas moi. Je remplirai mon devoir conjugal dès que nous serons mariés, mais d’ici là, je t’interdis de me toucher !
Lazaro serra les mâchoires et la fusilla du regard.
— Ne t’inquiète pas, princesse. Je n’abuserai pas de toi.
Pendant quelques secondes, Vanessa fut saisie de remords, avant de chasser cette pensée de son esprit. Lazaro Marino n’avait pas de sentiments. En effet, la dernière fois qu’elle avait repoussé ses avances, il était purement et simplement sorti de sa vie. La seule chose qui l’avait intéressé à l’époque était son corps, et maintenant ce n’était guère mieux : il ne voyait en elle qu’un tremplin, un moyen de grimper l’échelle sociale.
Cela ne lui ferait donc pas de mal d’attendre !
— Il y a cependant une chose que j’aimerais que tu saches, Vanessa, poursuivit-il d’une voix rauque. Je te garantis que faire l’amour avec moi ne sera jamais une corvée.
Le regard de braise qu’il dardait sur elle contenait une telle promesse de volupté que Vanessa sentit une flamme dévorante s’aviver dans tout son être. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Avait-elle perdu la raison pour réagir de la sorte ?
Elle devait absolument se ressaisir. Elle ferait son devoir, mais il n’était pas question un seul instant qu’elle tombe de nouveau sous son charme. Elle ne referait pas deux fois la même erreur.
— Autre chose ?
— Oui. Toi et moi dînons ensemble demain soir.
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— Tu as bien sûr choisi de m’emmener dans le restaurant le plus sélect de Boston ! maugréa Vanessa, tandis que Lazaro l’aidait à sortir de la limousine.
Elle était furieuse, cela ne faisait aucun doute. Ses yeux lançaient des éclairs et ses lèvres, qu’elle gardait étroitement serrées, dessinaient un pli amer.
— Bien sûr, renchérit Lazaro, glissant un bras autour de sa taille et l’attirant à lui.
La soirée était fraîche et humide, en raison de la pluie qui s’était abattue sur la ville un peu plus tôt dans la journée, et Vanessa frissonna. Elle portait une robe de soie bleue qui soulignait à la perfection ses courbes généreuses et à ses pieds des chaussures à talons vertigineux qui mettaient en valeur ses jambes superbement galbées.
— Ceci reviendra aux oreilles de mon père en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, fit-elle remarquer d’une voix tendue.
— Il ne sera pas content ? ironisa Lazaro.
La jeune femme lui jeta un regard irrité.
— A ton avis ?
Lazaro n’imaginait que trop bien la mine du père de Vanessa quand il apprendrait la nouvelle. Il serait furieux.
— Il apprendra à vivre avec ! dit-il d’un ton désinvolte.
— Cela m’étonnerait.
— Il acceptera plus facilement cette union que ton licenciement, ou pire — la faillite de son entreprise.
— C’est possible, rétorqua-t-elle, les dents serrées.
Sans attendre l’aide du portier, Lazaro fit entrer la jeune femme dans le petit restaurant intimiste qu’il avait choisi. A peine le seuil franchi, ils furent accueillis par le maître d’hôtel qui s’avança vers eux, un large sourire aux lèvres.
— Vous désirez votre table habituelle, monsieur Marino ? demanda-t-il en désignant de la main le fond du restaurant.
— Non, installez-nous plutôt quelque part devant.
Le maître d’hôtel acquiesça.
— Très bien. Suivez-moi.
Sans bouger d’un millimètre, Vanessa lança un regard assassin à Lazaro.
Réprimant le sourire qui lui venait aux lèvres, il s’inclina vers la jeune femme et lui murmura à l’oreille :
— Il vaut mieux être vus ensemble, ma chérie.
Il était si proche qu’il pouvait sentir son parfum, une fragrance à la fois légère et féminine. Tout comme elle.
— Génial ! lâcha-t-elle d’un ton rageur.
Les mots qu’elle venait de prononcer le rendirent furieux même s’il n’en laissa rien paraître. Elle ne désirait pas plus qu’auparavant être vue en sa compagnie, trop inquiète du qu’en-dira-t-on. Curieusement, le fait qu’elle le rejette ainsi ne faisait qu’exacerber son désir : il avait l’impression d’imploser. Au prix d’un énorme effort sur lui-même pour ignorer les sentiments contradictoires qui l’animaient, il sourit à la jeune femme et lui tira sa chaise.
— Merci, dit-elle d’un ton sec, affichant un visage fermé.
Prenant place à son tour, Lazaro se tourna vers le maître d’hôtel.
— Nous prendrons ce que vous avez de mieux à nous proposer.
— Très bien, monsieur Marino.
Le maître d’hôtel parti, Lazaro contempla longuement Vanessa. L’expression de son visage n’avait pas changé et elle pianotait sur la table en regardant par la fenêtre. Réprimant un soupir, il emprisonna sa main dans la sienne.
— Tu pourrais au moins faire semblant de t’amuser. Qui sait ? Tu y prendras peut-être même goût !
Elle tourna vers lui un regard glacial.
— Désolée de ne pas trouver l’idée de ce mariage forcé particulièrement amusante.
— Je ne t’ai pas forcé la main, riposta Lazaro. Je t’ai fait une proposition que tu as acceptée.
— Tu as utilisé des méthodes coercitives, répondit-elle en portant un verre de vin à ses lèvres.
— Sans doute. Mais tu peux toujours changer d’avis.
— J’aimerais bien mais c’est impossible, hélas, dit-elle en retirant d’un geste brusque sa main qu’elle posa sur ses genoux.
— La position sociale a-t-elle donc tant d’importance à tes yeux ?
— Tu peux parler ! N’est-ce pas la raison pour laquelle tu souhaites m’épouser ?
Lazaro posa les yeux sur le visage ovale levé vers lui et une nouvelle fois, le désir le transperça comme un coup de poignard. Il lui était difficile de se souvenir des raisons logiques qui le poussaient à contracter cette union, tant la proximité de la jeune femme balayait toutes ses résolutions, l’empêchant de penser de manière cohérente.
— Essentiellement, oui. Mais je ne me considère pas pour autant comme une victime. J’ai besoin de quelque chose que tu peux m’offrir, et la réciproque est tout aussi valable. Il s’agit d’aller de l’avant et d’atteindre les objectifs que nous nous sommes fixés. Maintenant, si tu veux jouer les victimes pendant les prochains mois, libre à toi !
— Mais… je ne joue pas les victimes !
— Si. Et pourtant, tu as bel et bien accepté mon offre.
— Je dois donc assumer, c’est bien ça ?
Lazaro haussa les épaules d’un air désinvolte.
— Ou bien faire un autre choix. Je ne te retiens pas, Vanessa.
Vanessa soutint son regard quelques instants. Il avait raison, devait-elle admettre. Il était si facile de lui faire des reproches, de le rendre responsable de cette situation ubuesque. Mais force lui était de reconnaître que c’était loin d’être le cas. Elle avait accepté cette union en toute connaissance de cause, et pour la seule et unique raison qu’elle ne pouvait accepter l’échec.
Redressant fièrement la tête, elle s’obligea à lui sourire.
— Tu as raison, admit-elle. J’ai accepté ta demande en mariage et je ne changerai pas d’avis.
Elle avait depuis longtemps accepté les sacrifices que requérait son style de vie et n’avait pas l’intention aujourd’hui de reculer devant l’adversité. Elle ferait face coûte que coûte et mènerait ce projet à bien.
Un serveur s’approcha de leur table avec les plats que le maître d’hôtel avait sélectionnés pour eux : des filets de sole pochés, nappés d’une sauce au citron et agrémentés d’une garniture de légumes du jardin.
Comme Vanessa goûtait de bon appétit ces mets délicieux, elle n’en demeurait pas moins douloureusement consciente de la proximité de Lazaro. Elle sentait émaner de lui une aura de virilité qui la faisait frissonner de désir, tandis qu’elle se remémorait avec nostalgie les baisers passionnés qu’ils avaient échangés dans leur jeunesse.
Agacée du tour que prenaient ses pensées, elle posa sa fourchette et balaya la salle du regard. Elle remarqua son amie Claire Morgan, assise à quelques tables d’eux et qui les observait avec un intérêt non dissimulé. Claire était une vraie commère et Vanessa était prête à parier que, son portable caché sous la table, elle envoyait discrètement des textos à tous ses amis pour les prévenir que Vanessa Pickett dînait avec le milliardaire Lazaro Marino.
— Et maintenant, que faisons-nous ? Nous attendons sagement que mon amie Claire, assise là-bas, informe toute la ville de notre liaison ? s’enquit-elle en posant de nouveau le regard sur Lazaro.
— Elle ou un autre, répondit-il en haussant les épaules.
Il se pencha par-dessus la table et Vanessa lutta contre l’envie de reculer, de s’éloigner de l’indéniable menace qu’il représentait. Il était si proche d’elle qu’elle sentait son cœur battre furieusement dans sa poitrine. Agacée par le trouble qu’il suscitait en elle, elle serra les dents. Elle devait à tout prix se ressaisir ! Il était hors de question qu’elle succombe au charme et au magnétisme de Lazaro Marino.
— Le groupe de femmes assis à la table du fond nous observe depuis que nous sommes entrés, chuchota-t-il.
Elles étaient en train de l’observer, lui, se dit Vanessa. Il était l’incarnation même de l’homme que toutes les femmes admiraient. Large d’épaules, bien bâti et extrêmement viril, il possédait une assurance sans borne. Et pour couronner le tout, il était d’une beauté à couper le souffle.
— Elles doivent imaginer notre conversation, murmura-t-il d’une voix rauque qui la fit frissonner. Elles pensent que je suis en train de te dire à quel point tu es belle ce soir, que l’arc sensuel de ta bouche appelle les baisers et que ta robe, aussi élégante soit-elle, ne demande qu’à être retirée pour que je puisse enfin caresser ta peau si douce.
Joignant le geste à la parole, il tendit le bras et effleura du bout des doigts la joue de Vanessa, son pouce caressant sa lèvre inférieure.
Vanessa sentit un délicieux frisson parcourir tout son corps. S’humectant les lèvres, elle devina le gout de sa peau sur sa langue, une saveur à la fois musquée et salée.
— Elles pensent probablement que je suis en train de t’avouer à quel point j’ai envie de te mettre dans mon lit et passer des heures à embrasser chaque centimètre carré de ton corps magnifique, poursuivit-il d’une voix caressante.
Un sourire machiavélique sur les lèvres, il se renfonça sur sa chaise avant de conclure :
— Elles ont une imagination débordante !
Vanessa cligna des yeux pour revenir à la réalité.
— Oh ! Vraiment ? demanda-t-elle, les joues en feu.
— Oui, et avant la fin de la soirée, il sera de notoriété publique que nous sortons ensemble.
— Professionnellement, tout du moins, rectifia Vanessa avec une certaine raideur, luttant pour reprendre le contrôle d’elle-même.
— Je doute que les personnes attablées ici pensent qu’il s’agit d’un dîner d’affaires, ironisa Lazaro.
— Pourquoi donc ?
— Parce que tu ne me regardes pas de la façon dont une femme regarderait son associé. En tout cas, j’ose espérer que tu ne regardes pas tes associés de cette façon.
— Et comment est-ce que je te regarde ?
Pour toute réponse, il lui adressa un grand sourire.
— As-tu apprécié ton dîner ? demanda-t-il quelques instants plus tard.
— Le repas était délicieux, admit-elle. Pour le reste…
Ignorant sa remarque désobligeante, Lazaro héla de la main le serveur qui s’empressa d’accourir.
Quelques instants plus tard, sans même jeter un coup d’œil à la somme astronomique qui s’affichait sur l’addition que venait de leur apporter le serveur, Lazaro extirpa des liasses de billets de son portefeuille.
Comme les temps avaient changé ! songea Vanessa, pensive. Il fut une époque où un repas comme celui-ci lui aurait coûté une semaine de salaire.
Plongée dans ses réflexions, elle levait tout juste la tête quand elle vit Lazaro déposer un généreux pourboire sur la table.
— Tu es généreux, dis donc ! s’exclama-t-elle, surprise.
Lazaro haussa les épaules et, galant, lui tendit la main.
— Etre serveur est un travail ingrat. Par conséquent, un bon pourboire est toujours apprécié.
Vanessa fronça les sourcils. Lazaro ne lui donnait pas l’impression d’être particulièrement soucieux du bien d’autrui. A en juger par la manière ignoble dont il l’avait traitée quand elle n’était encore qu’une gamine de seize ans, elle était en droit d’être dubitative.
Lazaro darda sur elle un regard perçant.
— J’ai moi aussi effectué de nombreux boulots ingrats. Et j’ai eu la chance de m’en sortir, contrairement à la majorité des gens qui travailleront dur toute leur vie pour gagner à peine de quoi payer leurs factures. Je sais ce qu’ils ressentent, Vanessa. J’ai vécu la même chose qu’eux.
— Je… n’en avais pas la moindre idée, balbutia Vanessa.
La jeune femme avait en effet toujours mené une vie de luxe et de privilège et n’avait jamais eu à se soucier de la gagner. Même aujourd’hui, alors que Pickett Industries risquait la faillite, son propre train de vie n’était en aucun cas menacé.
— Bien évidemment, lâcha Lazaro d’un ton condescendant.
— Qu’entends-tu par là ? se rebiffa Vanessa. Es-tu en train de me traiter de snob ?
— Ce n’est pas le cas ?
L’ironie dans sa voix la fit grimacer.
— Non, riposta-t-elle, piquée au vif.
L’idée que l’argent ou le statut social conférait plus de valeur à une personne ne lui avait jamais traversé l’esprit. Elle ne se souvenait pas d’avoir méprisé Lazaro, à l’époque, parce qu’il était pauvre et qu’il effectuait des travaux d’entretien dans la propriété de son père pour gagner sa vie. Mais, force lui fut de reconnaître qu’elle n’avait jamais imaginé non plus qu’il aspirerait à un avenir plus glorieux.
Lazaro lui saisit le menton et lui inclina la tête en arrière, l’obligeant à croiser son regard.
— Je crois que notre auditoire s’attend maintenant à ce que je t’embrasse, murmura-t-il d’une voix redevenue douce, tandis qu’il inclinait la tête.
Vanessa sentit aussitôt les battements de son cœur s’accélérer et chaque cellule de son corps vibrer dans l’attente de cet instant.
— Comptes-tu les décevoir ?
— Oui, dit-il, en se redressant.
Il glissa un bras autour de sa taille et l’attira à lui. De sa main libre, il caressa ses cheveux, repoussant tendrement quelques mèches derrière ses oreilles.
— Pourquoi ? s’offusqua Vanessa. Je veux dire… je croyais que nous devions faire croire que…
— Je ne vais pas t’embrasser, l’interrompit-il, car il ne s’agit pas d’un simple rendez-vous galant.
Vanessa faillit éclater de rire tant l’idée lui parut saugrenue. Non seulement ils se connaissaient à peine, mais elle était à peu près certaine que Lazaro la détestait. Et compte tenu la manière dont il l’avait traitée ces derniers jours, elle n’était pas loin d’en avoir autant à son service.
— Je ne vais pas t’embrasser, reprit Lazaro, imperturbable, parce que tu es ma future épouse et que je tiens à te témoigner du respect.
— Bien…, dit-elle, légèrement abasourdie, tandis que Lazaro l’entraînait hors du restaurant et dans la limousine.
*  *  *
A peine installée dans la voiture, Vanessa ferma les yeux et posa la tête sur le dossier de la banquette. Un frisson glacé la parcourut à la seule pensée qu’elle allait lier son sort à un homme qui n’avait que mépris pour elle, à un homme qui, malgré tout, avait le pouvoir de la déstabiliser et de lui faire perdre tout contrôle sur elle-même.
Elle se redressa dans un sursaut d’orgueil. Lazaro détenait déjà sa vie professionnelle et l’entreprise familiale entre ses mains, elle n’allait pas en plus l’autoriser à la réduire à l’état de créature dominée par ses pulsions ! Elle ne devait surtout pas perdre de vue que leur union n’était qu’une simple transaction commerciale, même si dès l’instant où Lazaro posait un doigt sur elle, toutes ses défenses tombaient.
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— J’espère que tu n’es pas trop occupée, aujourd’hui.
La voix à l’intonation profonde fit sursauter Vanessa qui lâcha le stylo qu’elle tenait à la main. Levant les yeux, elle vit Lazaro, debout dans l’embrasure de la porte.
— Tu ne sais pas qu’il est impoli de s’approcher de quelqu’un par surprise ? fit-elle remarquer d’un ton guindé.
— Je ne me suis pas approché de toi par surprise, protesta Lazaro. Tu étais simplement perdue dans tes pensées.
Il s’avança et posa les deux mains à plat sur le dossier de la chaise posée en face du bureau de la jeune femme.
— Je voulais savoir ce que tu comptais faire pour Pickett Industries, poursuivit-il. En tant que principal actionnaire, je suis très intéressé par tes projets.
— Je croyais au contraire que c’était toi qui allais me donner de précieux conseils, railla-t-elle. Ce n’est pas ce que tu fais, d’habitude ?
— Effectivement. Et sais-tu pourquoi je suis un si bon consultant, Vanessa ? Pourquoi je gagne mieux ma vie que nombre de P.-D.G. à qui j’offre mon aide ?
— Pourquoi ? demanda-t-elle d’un ton sec.
— Parce que je ne vis pas dans le passé. Je n’éprouve pas le besoin de conserver des traditions obsolètes par simple nostalgie. Je sais comment accroître les profits et j’ai les compétences pour mener à bien les restructurations nécessaires, et parce que la perspective d’abandonner des vieilles méthodes de gestion ne me fait ni chaud ni froid.
Furieuse, Vanessa serra les dents.
— Eh bien, sache que pour mon père et moi les traditions ont de l’importance.
— C’est sans doute la raison pour laquelle vous êtes en difficulté, aujourd’hui.
— Et c’est peut-être aussi la raison pour laquelle notre entreprise tient depuis si longtemps, riposta Vanessa du tac au tac.
— Certainement, concéda Lazaro. Seulement, Pickett n’est plus viable aujourd’hui. Il faut opérer certains changements, et je suis en mesure de les initier. Par ailleurs, tu seras peut-être intéressée de savoir que j’ai parcouru les rapports concernant les dépenses de ces cinq dernières années et je me suis aperçu qu’il y avait eu une forte chute dans les ventes et la production, l’année qui a précédé ta nomination au poste de P.-D.G. Les résultats catastrophiques d’aujourd’hui ne sont donc pas entièrement de ton fait.
Vanessa se mordit la lèvre inférieure, luttant pour garder le contrôle d’elle-même.
— Je sais tout ça. Et je t’ai aussi expliqué que les marchés évoluaient à toute vitesse et qu’il était…
— … difficile pour les entreprises de rester compétitives, termina Lazaro. Le fait est que si vous souhaitez conserver la majeure partie de la production aux Etats-Unis, l’entreprise ne sera pas compétitive dans l’état actuel des choses. Il va falloir vous réorienter.
— Et comment ?
— L’avenir réside dans l’environnement durable, notamment la pratique responsable de l’élimination des déchets et l’utilisation de matériaux recyclés. Vous n’offrirez pas forcément le produit le moins cher du marché, mais le plus sûr, le plus éthique.
— Nous devrons donc mener une campagne de communication assez agressive, fit-elle remarquer, cherchant vainement des yeux un stylo.
— Tu t’en es servi pour mélanger ton café, dit Lazaro tandis qu’il l’observait, un sourire amusé aux lèvres.
Passablement gênée, Vanessa sentit le rouge lui monter aux joues.
— Je vais en prendre un autre, marmonna-t-elle en fouillant dans le tiroir de son bureau.
— Cela nécessitera des changements importants en ce qui concerne l’outil de travail, bien sûr. Et cela va coûter beaucoup d’argent.
— Les ressources de l’entreprise ne sont pas exactement florissantes, ironisa la jeune femme.
— Tu peux contracter un prêt auprès de ton futur mari, suggéra Lazaro d’une voix suave.
— Non !
Son visage exprimait une colère à peine contenue et ses joues étaient en feu.
— Nous avons un accord, Vanessa, et j’ai la ferme intention de l’honorer.
Il avait aussi la ferme intention de faire savoir à Michael Pickett qu’il détenait la majorité des actions de son entreprise et qu’il en avait pris le contrôle. Et pour couronner le tout, il lui ferait également savoir qu’il allait non seulement épouser sa fille unique, mais sauver la vénérable entreprise familiale de la faillite.
— Je ne veux pas m’endetter à ce point. En tout cas, pas avec toi, souligna Vanessa.
— Considère cela comme un échange, alors. Un échange équitable, d’ailleurs.
— Ah oui ? Donc pourquoi ai-je l’impression que tu m’achètes, alors ?
Elle avait proféré ces mots avec difficulté.
— Tu veux faire machine arrière ?
— Non, répliqua-t-elle d’une voix rageuse.
— Parce que si c’est le cas, je pousserai le conseil d’administration à nommer un nouveau P.-D.G., Vanessa. Et crois-moi, je ne fais jamais de menace en l’air, l’avertit-il.
Les joues de Vanessa s’enflammèrent et des étincelles s’allumèrent dans ses prunelles.
— As-tu l’intention de me menacer pour le restant de ma vie ? Parce que si c’est le cas, je ne suis pas sûre de pouvoir le supporter.
Lazaro eut soudain honte de son comportement. Il n’était pas dans ses habitudes de menacer les gens, et encore moins les femmes. Mais la famille Pickett le mettait littéralement hors de lui et lui faisait perdre tout contrôle sur lui-même.
— Tu n’as pas à t’inquiéter pour ça, Vanessa, à condition que tu respectes tes engagements.
— Je les respecterai, confirma-t-elle.
Elle le dévisageait d’un regard glacial, les lèvres serrées en un pli amer, ce qui ne fit qu’accentuer le désir que Lazaro ressentait pour elle. Une soudaine envie de poser ses lèvres sur cette bouche pleine et pulpeuse et de l’embrasser jusqu’à ce qu’elle demande grâce le saisit.
Plus tard, se raisonna-t-il. Il avait tout le temps.
— Je n’en doute pas une seconde, querida. Mais sache que dans le cas contraire, je saisirai le contrôle de l’entreprise et tu perdras tout. Crois-moi, j’en ai le pouvoir.
— Je te crois, dit-elle d’un ton sec. Seulement, tu te trouves en ce moment même dans mon bureau et par conséquent, je crois que le rapport de forces est plutôt en ma faveur.
Malgré lui, Lazaro ne put s’empêcher d’être impressionné par l’aplomb de la jeune femme. Il préférait de loin qu’elle lui tienne tête. En effet, quand elle le provoquait ainsi, le désir s’emparait de lui et le sang battait à ses tempes…
Il haussa les sourcils d’un air sardonique.
— Tu comptes appeler les agents de la sécurité ?
Vanessa se redressa. Les mains sur les hanches, elle affichait une féminité pleine de morgue qui la rendait particulièrement sexy.
— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, lâcha-t-elle avec hauteur. Je ne suis pas une petite fille, après tout.
En effet, songea Lazaro, tandis que son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. L’envie de la toucher, de la caresser était si forte qu’il dut fournir un effort sur lui-même pour se retenir. Il ne pouvait se permettre de céder à ses pulsions. Pas maintenant, si près du but…
Il soupira, s’efforçant de ramener ses pensées sur le sujet en cours.
— Très bien. Es-tu libre ce soir ?
Vanessa croisa les bras sur sa poitrine en un geste de défi.
— Je ne sais pas. Pourquoi ? Me donnes-tu le choix ?
— Crois-tu franchement que j’aie l’intention de prendre le contrôle total de ta vie ? rétorqua-t-il sur un ton à l’impatience à peine contenue.
— Je ne sais pas du tout ce que tu attends d’une épouse.
La note de sarcasme dans sa voix ne lui échappa pas et l’agaça au plus haut point. Elle le faisait passer pour une espèce de tyran et il n’aimait pas ça. Quand elle ne le considérait pas comme un ennemi à abattre, elle le regardait avec une condescendance à peine voilée. Cela ne pouvait plus durer !
Il contourna le bureau et Vanessa, le voyant approcher, se leva, le défiant du regard.
— J’attends de toi que tu assistes à mon bras aux divers événements mondains auxquels nous serons conviés, dit-il. J’attends de toi que tu fasses jouer tes contacts personnels pour que j’obtienne des contrats juteux. Et j’attends de toi… ceci.
Avant qu’elle ait eu le temps de protester, Lazaro glissa un bras autour de sa taille et l’attira vers lui. Elle fut aussitôt parcourue de frissons et sa respiration devint saccadée, tandis que ses seins se pressaient contre le torse de Lazaro. Il lui caressa doucement la joue de ses longs doigts fins et, du pouce, lui entrouvrit la bouche. Inclinant la tête, il s’empara alors de ses lèvres et l’embrassa à en perdre le souffle. Cela faisait si longtemps qu’il la désirait, si longtemps qu’il rêvait d’imprimer sur elle sa marque… Elle serait sienne, désormais. Elle lui appartiendrait, enfin !
Vanessa n’avait pas changé. Elle était toujours aussi unique, inoubliable. La seule femme capable de lui faire perdre la tête, la seule aussi qui l’avait rejeté et dont le souvenir subsistait encore après des années de séparation.
Il laissa courir sa main le long de sa hanche en une caresse langoureuse. Son corps avait quelque peu changé avec le temps ; ses courbes étaient plus généreuses, plus féminines. Plus appétissantes. Elle était devenue une vraie femme.
*  *  *
Vanessa se sentit revigorer par la passion dévastatrice que lui témoignait Lazaro. Il essayait certes de lui montrer par ce baiser torride qu’il avait le pouvoir de la réduire à sa merci, mais elle comprit en une fraction de seconde que malgré les apparences, c’était loin d’être le cas. En effet, elle le sentait frémir tandis qu’il lui caressait les cheveux d’une main mal assurée et elle sentait contre son ventre la preuve de son excitation. Pour elle…
Comme Lazaro approfondissait son baiser, elle lui mordilla la lèvre inférieure, lui montrant ainsi qu’elle n’avait aucune intention de demeurer passive. Elle cherchait désespérément à faire valoir ses droits sur lui, comme d’ailleurs lui sur elle.
Plus rien n’avait d’importance à ses yeux, hormis établir un rapport de force, et se laisser emporter par la délicieuse sensation qui se répandait dans ses veines.
Quand Lazaro glissa ses doigts sous son chemisier, elle renversa la tête en arrière et ferma les yeux avec volupté. Son corps palpitait et une véritable ivresse l’envahissait. Ce fut seulement quand ses doigts se firent plus hardis qu’elle recouvra un peu la raison, ignorant les messages éperdus que lui envoyaient ses sens. Comment pouvait-elle être aussi réceptive à ses caresses ? Elle était si folle de désir que s’il avait décidé de la prendre là, sur le tapis ou le bureau, elle l’aurait laissé faire.
Elle s’était pourtant juré de ne pas perdre le contrôle d’elle-même. Elle ne pouvait se le permettre. Il ne l’aimait pas, quand bien même il éprouvait une attirance sexuelle pour elle, et si elle lui cédait maintenant, elle deviendrait vulnérable — ce qu’elle ne voulait à aucun prix.
Non, elle ne pouvait pas se contenter d’une simple intimité sexuelle avec Lazaro. Elle l’aimait trop pour ça.
Elle se dégagea de son étreinte, le sang tambourinant à ses tempes.
Lazaro lui lança un bref regard, apparemment insensible à ce qu’ils venaient de partager. Comment était-ce possible alors qu’en ce qui la concernait, le monde avait basculé ?
— Je vois que cela ne posera pas de problème, dit Lazaro d’une voix nonchalante.
— Quoi ? répondit-elle, l’esprit embrumé par le torrent de désir qui menaçait toujours de l’emporter.
— L’attirance que nous éprouvons l’un pour l’autre est visiblement très forte, donc cet aspect-là de notre mariage devrait être une réussite.
Sans doute, songea Vanessa. Mais ce serait bien le seul !
Elle soupira. Dire qu’elle s’apprêtait à partager la vie d’un homme qui l’épousait dans le seul but de se servir d’elle ! Et le fait qu’il la désire sexuellement ne changeait pas grand-chose. Lazaro était certes d’une beauté à couper le souffle et elle-même était à n’en pas douter sous l’emprise de son charme troublant, mais la plupart des hommes étaient des êtres inconséquents qui se satisfaisaient de relations intimes avec la première venue. Et après cette démonstration, il devait penser qu’elle constituerait une proie facile.
— J’ai du travail, lâcha-t-elle en se rasseyant.
— Je vais te laisser, alors. C’est d’accord pour ce soir ?
— Qu’as-tu prévu ? s’enquit-elle en évitant son regard.
— C’est une surprise…
*  *  *
Lazaro triturait nerveusement l’écrin qu’il avait glissé dans la poche de son manteau, tout en maudissant la brusque poussée d’adrénaline qui traversait son corps. Il ne parvenait ni à respirer ni à dompter sa nervosité. Comment Vanessa réussissait-elle à le désarçonner à ce point ?
Il devait à tout prix se ressaisir ! Il était un battant, allait toujours de l’avant et affichait une confiance à toute épreuve, qui lui avait permis de se bâtir une carrière et de se faire un nom dans le monde des affaires. Il savait tirer parti de toutes les opportunités qui se présentaient et prendre les décisions qui s’imposaient. Comme maintenant…
Par le plus grand des hasards, la conservatrice en chef du musée d’Art contemporain se trouvait être une excellente amie du père de Vanessa. De plus, c’était une vraie commère, ce qui ne gâchait rien. Elle allait ainsi pouvoir colporter l’information que Lazaro Marino avait réservé la totalité du musée afin de déclarer sa flamme à sa dulcinée — en toute intimité. En effet, dans le milieu huppé de Vanessa, s’exposer dans les médias était exclu. La seule façon de répandre un ragot était par le biais d’une indiscrétion, et non pas par un communiqué dans la presse, jugé beaucoup trop vulgaire.
Lazaro s’adossa à la balustrade de la terrasse, tout en jetant un bref coup d’œil à sa montre. Vanessa n’allait plus tarder, maintenant.
Comme il entendait des bruits de talons claquer sur le marbre du sol, il leva la tête et aperçut la jeune femme qui marchait vers lui, une expression mutine sur le visage. Elle s’était néanmoins habillée pour l’occasion, comme il le lui avait demandé. Elle portait une robe de soie rouge qui épousait parfaitement ses formes, rehaussée par un rouge à lèvres dans les mêmes tons, et elle avait relevé ses cheveux en un élégant chignon. Quel dommage qu’elle ne les ait pas libérés ! Il aimait tant faire courir ses doigts dans sa chevelure soyeuse…
Nerveux, il serra les doigts sur l’écrin de velours. Le grand moment était enfin arrivé. Il allait enfin prendre la place qui lui revenait de droit. Plus personne ne le regarderait de haut, comme s’il n’était qu’un moins-que-rien issu des bas-fonds. Toutes les portes lui seraient désormais ouvertes, grâce à Vanessa.
— C’est quoi, tout ceci ? demanda-t-elle en balayant la terrasse du regard. Celle-ci était illuminée par toute une série de lampions, tout comme le soir où elle avait revu Lazaro pour la première fois en douze ans.
— Tu ne devines pas ?
— Absolument pas, lâcha-t-elle avant de s’accouder à la balustrade et d’observer le jardin en contrebas.
Le cœur battant à tout rompre, Lazaro sortit le petit écrin de sa poche et le posa sur la balustrade.
Les yeux écarquillés, Vanessa tourna son regard vers lui, avant de le reporter sur l’écrin.
— Je… Est-ce ta façon de me demander en mariage ? s’enquit-elle d’un ton incrédule.
— Je t’ai déjà demandée en mariage, il me semble, répondit-il d’un ton sec.
— Oui, enfin… pas officiellement, comme maintenant.
Elle n’avait pas bougé d’un pouce, se contentant de fixer l’écrin d’un air stupéfait.
— A ce stade, la plupart des femmes seraient en train d’admirer leur bague de fiançailles.
— Mais pourquoi toute cette mise en scène ? s’écria-t-elle, ignorant la remarque qu’il venait de faire.
— Disons que… pour organiser ce petit témoignage d’amour, j’ai dû informer un certain nombre de personnes.
Vanessa opina de la tête.
— Et lesdites personnes en parleront à d’autres.
— Oui. Le milieu dans lequel tu vis est suffisamment restreint pour que l’information circule vite.
— C’est exact, confirma-t-elle en fronçant les sourcils.
— Aurais-tu souhaité un endroit plus en vue ?
Elle haussa les épaules d’un air désinvolte.
— Non, pas vraiment.
Une bouffée de rage le saisit soudain en la voyant si détachée.
— Que se passe-t-il ? Tu es déçue ?
— Non, car cela voudrait dire que j’attendais beaucoup de ce moment-là, ce qui n’est pas le cas. Tu aurais tout aussi bien pu m’adresser une bague à mon bureau, par simple coursier. En revanche, en ce qui concerne ma vie et les espoirs que j’avais fondés, j’avais espéré autre chose.
— Et ceci ne répond pas à tes exigences ? demanda-t-il, l’estomac noué.
— Pas vraiment, non.
— Jette un coup d’œil à la bague avant de dénigrer mes efforts, querida, lâcha-t-il d’une voix dont la colère accentuait l’accent.
A ces mots, il ouvrit l’écrin et le rapprocha de Vanessa.
— J’espère que ceci convient à une femme de ton rang, ironisa-t-il.
Vanessa baissa les yeux et découvrit un magnifique diamant monté en solitaire sur une bague en or blanc. Nichée dans son petit écrin de velours, elle semblait avoir été créée à sa seule intention, comme d’ailleurs toute la mise en scène que Lazaro avait savamment orchestrée. Si cette proposition de mariage était fondée sur l’amour au lieu de n’être qu’une simple parodie, la scène qu’ils venaient de vivre aurait été bien différente, songea-t-elle, ne pouvant ignorer le sentiment de vide qui l’avait envahie. Un genou en terre, Lazaro lui aurait déclaré sa flamme. Ils auraient ensuite déambulé main dans la main dans le musée, avec l’impression d’être seuls au monde. Aurait-elle pu vivre un moment pareil si elle ne l’avait pas rejeté lors de cette soirée fatale ? Elle ne le saurait sans doute jamais…
Le cœur serré, elle chassa cette pensée de son esprit. La réalité était tout autre et elle devait s’en accommoder.
— Elle est magnifique, murmura-t-elle.
Elle tendit le bras et effleura la bague, hésitant à la glisser à son doigt de peur d’affronter une réalité beaucoup trop dérangeante. Et aussi parce qu’une part d’elle-même tenait plus que tout à porter la bague de fiançailles de Lazaro, l’homme dont elle avait été amoureuse autrefois… et qui n’avait sans doute jamais existé que dans son souvenir.
— Tu ne l’aimes pas, querida  ?
— Je l’adore. Elle est parfaite, dit-elle, les dents serrées.
— Qu’attends-tu pour la mettre, alors ?
L’ironie avec laquelle il avait posé cette question fit sortir Vanessa de ses gonds.
— C’est ton boulot ça, non ?
Elle tendit la main d’un geste déterminé.
Après quelques instants d’hésitation, Lazaro sortit la bague de l’écrin. Un rayonnement magique émanait de ce petit bijou qui renfermait une si somptueuse promesse. Sans plus attendre, il glissa l’anneau à son doigt. Il lui allait parfaitement ce qui, somme toute, était assez troublant — comme s’il avait enfin trouvé sa vraie place.
Vanessa retira aussitôt sa main et frotta la paume sur sa robe dans l’espoir de calmer les fourmillements qu’elle ressentait dans ses doigts.
— C’est un diamant de combien de carats ? s’enquit-elle, prenant volontairement son ton le plus vénal.
Elle devait à tout prix garder en tête que cette union n’était rien de plus qu’une transaction commerciale.
— Est-ce important ? répondit Lazaro d’une voix glaciale.
— J’ai cru comprendre que la taille d’une pierre avait son importance, lâcha-t-elle d’un air hautain.
Il se pencha au-dessus d’elle, tandis qu’un muscle tressaillait à sa mâchoire.
— Il devrait pouvoir te satisfaire.
Elle déglutit péniblement. Le désir de remporter cette manche était si fort que les mots jaillirent malgré elle.
— Je n’en suis pas si sûre.
— Quoi ? Tu penses mériter mieux ? railla-t-il.
Elle jeta un nouveau regard à la bague. Elle était vraiment magnifique, en tout point parfaite.
— C’est possible, mentit-elle.
Lazaro fit un pas en arrière, comme si elle l’avait giflé. En un éclair, elle vit passer sur son visage la même expression blessée qu’il avait eue le soir où elle l’avait rejeté. Mais cet instant passa aussi vite qu’il était apparu pour être remplacé par une expression dure et impitoyable.
— Je crois qu’il est temps maintenant d’aller parler à ton père.
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— Je suis déjà au courant, Vanessa. Je suis allé à mon club, ce matin.
Vanessa réprima l’envie de baisser les yeux. Elle se sentait toujours fautive quand son père prenait ce ton froid et condescendant avec elle, laissant entendre qu’elle avait, d’une manière ou une autre, tout gâché. Elle avait l’impression d’être de nouveau une enfant ; la petite fille qui ne s’était jamais sentie à la hauteur et qui avait pourtant tout fait pour essayer de plaire à son père, sans jamais vraiment y parvenir.
Michael Pickett n’était pas un homme à la carrure imposante et il n’était plus tout jeune. Sa voix était devenue grêle et fluette et il ne pouvait plus hurler et tempêter sur quiconque. Mais il n’en avait pas besoin. En effet, dès qu’il émettait le moindre murmure de désapprobation, tout le monde courbait l’échine.
Vanessa déglutit péniblement.
— Eh bien ! C’était… disons, inattendu.
Elle baissa les yeux sur le tapis à motifs floraux ; toujours le même, d’aussi loin qu’elle s’en souvienne. Rien n’avait changé dans la propriété des Pickett et rien ne changerait jamais, elle en était sûre. La maison, tout comme son propriétaire, était une relique du temps passé, cernée par le monde moderne mais refusant d’en faire partie.
— Et qu’en est-il de tes obligations vis-à-vis de Craig Freeman ? N’ont-elles donc aucune importance ?
— C’est Lazaro que je veux épouser, martela Vanessa. Pas Craig.
Ce qui, somme toute, était la pure vérité. Leur relation était certes particulièrement tendue depuis la soirée de fiançailles de la veille, mais Lazaro n’en demeurait pas moins le meilleur parti.
— Depuis quand tes désirs ont-ils de l’importance ? s’enquit son père d’une voix dangereusement douce.
— Je…
— Ne sois pas stupide, Vanessa, coupa-t-il. Cet homme n’est pas digne de toi.
Du coin de l’œil, elle vit Lazaro se figer et sut à cet instant précis qu’il allait sortir du rôle passif qu’il s’était lui-même assigné.
— Faites attention à ce que vous dites ! gronda-t-il.
La rage qui l’animait faisait ressortir son côté dangereux et sauvage, si éloigné de la courtoisie raffinée de la haute société américaine. Il était resté silencieux pendant la plus grande partie de la conversation, laissant la parole à Vanessa, mais apparemment il avait l’intention de sortir de sa réserve.
— Vous avez transmis à Vanessa une société à l’agonie et malgré cela, elle est en train de transformer son legs en une entreprise florissante, compétitive et moderne — chose que vos employés et vous-même n’avez jamais été capables de faire.
Vanessa attendit qu’il expose à son père les véritables raisons de leur mariage et le rôle qu’il comptait jouer dans le sauvetage de l’entreprise. Mais il n’en fit rien.
Son père serra les poings.
— Je ne reçois pas d’ordre d’un homme dont la mère récurait autrefois les planchers de ma maison ! siffla-t-il.
Elle vit Lazaro crisper les mâchoires, seul signe de son combat intérieur pour contenir sa fureur.
— Mais, peut-être accepterez-vous de parler avec l’homme qui est désormais l’actionnaire majoritaire de Pickett Industries  ?
— Ce n’est pas parce que vous avez acquis une certaine fortune que vous êtes sur un pied d’égalité avec ma famille, rétorqua son père d’un air guindé. La classe ne s’achète pas.
— Contrairement aux actions.
Son père tourna son attention vers Vanessa.
— Vanessa ? Etais-tu au courant de cette situation ?
— Oui, répondit-elle, après s’être éclairci la gorge.
Dans une attitude de défi, elle redressa fièrement le menton. Plus question de baisser les yeux en signe de soumission.
— Lazaro est mon fiancé, poursuivit-elle. L’entreprise restera donc dans la famille, n’est-ce pas ?
— En tout cas, sache que je ne t’accorde pas ma bénédiction, conclut Michael Pickett en se levant.
Soudain, Vanessa comprit pour la première fois qui était vraiment son père. Il contrôlait tous ses faits et gestes et faisait son possible pour la manipuler.
— Je ne suis pas venue dans ce but, rétorqua-t-elle d’un ton sec, mais pour t’annoncer la nouvelle de notre mariage. Que veux-tu, au juste ? Si tu souhaites sauver l’entreprise, sache que nous avons besoin de Lazaro pour cela. Alors, si tu l’accueilles dans notre famille comme il se doit, nous avons une petite chance de nous en sortir.
— Es-tu en train de me menacer ?
— Non. Je t’explique la réalité de notre situation, fit-elle, le cœur battant la chamade.
— Restons en contact, conclut Lazaro.
Il glissa un bras autour de la taille de Vanessa et l’entraîna hors de la maison, ne se retournant que pour fermer derrière lui la lourde porte d’entrée.
— Merci, dit Vanessa d’une voix douce.
Lazaro la dévisagea d’un air étonné.
— Pour quoi ?
— Pour avoir laissé croire à mon père que toutes les bonnes idées concernant Pickett Industries venaient de moi, ce qui est loin d’être le cas.
Lazaro l’aida à s’installer dans sa flamboyante voiture de sport bleu nuit avant de se glisser sur le siège du conducteur et de démarrer. Lorsqu’ils atteignirent la route, bordée d’érables centenaires, il lui jeta un bref regard.
— Pourquoi t’acharnes-tu à essayer de plaire à ton père ?
Affreusement gênée, Vanessa tourna la tête et fixa son regard sur les arbres qui défilaient en une masse confuse de couleurs et de formes.
— Il est ma seule famille. Ma mère est morte quand j’avais quatre ans et mon frère quand j’en avais treize. Thomas devait reprendre les rênes de l’entreprise. Il était brillant et aurait accompli un travail remarquable, mais puisqu’il n’est plus là… il ne reste que moi.
Elle se tourna vers Lazaro et soutint son regard.
— C’est à moi de tout gérer maintenant, et je ne peux pas me permettre d’échouer.
— Aimes-tu ton travail ?
— Et toi ? riposta-t-elle.
Lazaro éclata de rire.
— J’aime l’argent que cela me rapporte. Mais j’aime aussi résoudre les problèmes des entreprises qui me sont confiées, apporter des solutions et améliorer leur gestion.
— En réalité, je n’aime pas mon travail, admit Vanessa. A tel point, que je dois prendre des antiacides tous les matins.
C’était la première fois qu’elle se confiait ainsi à quelqu’un, qu’elle mettait des mots sur ce qu’elle ressentait vraiment. Elle dirigeait une entreprise d’excellente réputation et avouer qu’elle aurait préféré faire toute autre chose aurait semblé ridicule, voire incongru. Et pourtant, c’était la pure vérité.
Même si elle n’aurait rien pu changer à sa situation. Sa voie était tracée depuis la mort de son frère. Elle était consciente qu’un bon nombre de personnes dans sa situation auraient fui leurs responsabilités pour vivre leur vie comme bon leur semblait, mais pas elle. Le poids de la responsabilité que son père faisait peser sur elle était beaucoup trop lourd pour qu’elle puisse s’y soustraire.
— Mais je le fais parce que je n’ai pas le choix, ajouta-t-elle. Je ne veux pas être celle qui met fin à un héritage transmis depuis plusieurs générations. Pickett Industries doit survivre, autant pour mes futurs enfants que pour mon père et pour la mémoire de mon frère. C’est ainsi.
Pour se donner une contenance, elle sortit son portable de sa poche et tripota l’écran, déplaçant les icônes avec son pouce.
— Mon père acceptera notre union, poursuivit-elle, parce qu’il n’a pas le choix. Son coup de sang n’était que pure fanfaronnade, nécessaire à ses yeux pour ne pas perdre la face. Il est comme ça.
— Je sais, rétorqua Lazaro d’une voix dure.
Sans répondre, Vanessa baissa les yeux sur sa bague de fiançailles et, après avoir activé l’appareil photo de son portable, prit un cliché du diamant qui scintillait dans la lumière de cette fin d’après-midi.
— Que ferais-tu, si tu avais le choix ? insista Lazaro.
— Je prendrais des photos, répondit-elle, un grand sourire aux lèvres.
— De quoi ?
La jeune femme se renfonça dans la banquette, se laissant peu à peu envelopper par la douceur du cuir.
— De tout.
— Tu trouveras peut-être le temps de le faire un jour. Qui sait ?
Elle eut une moue dubitative.
— Peut-être. Quand tout ceci sera réglé et que les problèmes de l’entreprise seront enfin résolus, j’aurai peut-être en effet le temps de faire des photos.
— C’est certain, confirma Lazaro.
— Tu es le seul à connaître mon secret, avoua-t-elle, soudain légèrement intimidée.
— Et c’est très bien comme ça. Un mari ne doit-il pas être le seul à connaître les petits secrets de sa femme ?
— Je suppose que oui, murmura-t-elle. Mais, ce n’est pas comme si notre mariage était vraiment réel.
— Qu’est-ce qui n’est pas réel dans notre mariage ?
L’amour, songea-t-elle avec un brin de cynisme. Mais bien sûr, il ne semblait pas préoccupé par ce petit détail.
— Eh bien… Nous ne sommes pas amoureux l’un de l’autre.
— C’est vrai.
Quelque chose dans le ton qu’il avait employé — si froid et en même temps si neutre — la fit frémir. Sans doute parce que jadis, elle l’avait aimé de toutes les fibres de son être, et que cette époque lui semblait à la fois lointaine et très proche.
— C’est ce qui rend notre union si étrange, termina-t-elle.
— Tu n’étais pas non plus amoureuse de ton fiancé idéal, protesta Lazaro.
— Certes, ricana-t-elle. Je le connaissais à peine.
— Notre union n’est donc pas différente.
Bien sûr que si ! Elle comptait en effet vivre autre chose avec Lazaro. Quand elle était tombée amoureuse de lui, à seize ans, elle avait eu l’impression qu’un monde s’ouvrait à elle, un monde dans lequel elle n’aurait plus de contraintes liées à son statut social et pourrait au contraire faire tout ce dont elle avait toujours rêvé. Et aujourd’hui, elle ressentait la même chose, même si elle savait au fond d’elle-même que c’était stupide, voire dangereux.
— Sans doute pas…
Elle le dévisagea quelques instants. « Puissant », « viril » et « furieux » furent les épithètes qui lui vinrent aussitôt à l’esprit. Elle avait encore dû dire quelque chose qu’il ne fallait pas, mais quoi ? Elle n’en avait aucune idée.
— Peux-tu prendre quelques jours de congés ? demanda Lazaro, changeant abruptement de sujet.
— Combien de temps ?
— Une semaine. J’effectue une mission de conseil pour une société en Argentine et je dois m’y rendre dès demain.
— Pourquoi désires-tu que je t’accompagne ? s’enquit Vanessa, étonnée.
— Ce serait une excellente façon de célébrer nos fiançailles.
— Je n’ai aucune intention de partager mon lit avec toi avant le mariage ! s’écria-t-elle d’un ton guindé. Je croyais que nous nous étions mis d’accord là-dessus.
— Je m’en souviens. Très distinctement. Et pourtant, à en juger par la manière dont tu as réagi quand je t’ai embrassée, tu semblais plutôt démontrer le contraire, ironisa-t-il.
— Embrasser n’est pas faire l’amour. Il est vrai que tu as toujours eu du mal à faire la différence.
— Crois-moi, Vanessa, je suis tout à fait capable de faire la différence.
— Dans ce cas, mets-toi bien dans la tête que je ne suis absolument pas prête à coucher avec toi, alors que je te connais à peine. Ce genre de comportement n’est pas dans mes habitudes. Alors, si c’est la raison de ce voyage…
— Je pensais simplement offrir un voyage à ma fiancée pour célébrer notre union. Maintenant, si tu as l’intention de te comporter en harpie, tu ferais aussi bien de rester ici !
Songeuse, Vanessa pesa le pour et le contre. Deux options s’offraient à elle : s’ennuyer ferme dans son bureau ou partir en Argentine pour une semaine de vacances en compagnie de Lazaro. Son choix fut vite fait. Elle avait tellement envie de s’échapper, de fuir la réalité, ne serait-ce que quelques jours.
— C’est d’accord, je viens, lâcha-t-elle.
— Bien. Toi et moi pourrons… apprendre à nous connaître.
*  *  *
L’ambiance de Buenos Aires était électrique. La ville dégageait une effervescence qui stupéfia Vanessa. Elle avait certes beaucoup voyagé dans sa jeunesse mais ses vacances, prises avec son père, s’étaient toujours déroulées dans une ambiance feutrée : une limousine les attendait à l’aéroport et les amenait directement à leur centre de villégiature luxueux.
Elle n’avait jamais eu l’occasion de découvrir la culture et la façon de vivre des autochtones des différents pays qu’elle avait visités, et réalisait aujourd’hui qu’elle était passée à côté de beaucoup de choses. Elle désirait tant capturer l’essence même de la ville, photographier les bâtiments, le pavage des rues anciennes et le ciel, d’un bleu lumineux.
Elle se tourna vers Lazaro, assis à côté d’elle sur la banquette arrière de la limousine. Il pianotait frénétiquement sur son portable
— Tu as grandi ici ?
— Nous avons quitté l’Argentine quand j’avais treize ans, confirma-t-il, sans prendre la peine de lever les yeux.
— C’est magnifique !
— Certes, ce qui n’est pas le cas de l’endroit où j’habitais. Mais chaque ville a ses bidonvilles.
— Tu as vécu dans un bidonville ? s’enquit-elle, l’estomac noué.
— Cela t’ennuie, princesa  ?
— Non… enfin, oui. Je n’aime pas savoir que des gens doivent vivre de cette façon.
— C’est pourtant la dure réalité de la vie, répliqua-t-il d’une voix tranchante.
— Je sais bien.
Et c’était vrai, même si sa connaissance de la pauvreté humaine n’était que théorique.
— Voici d’où je viens, insista Lazaro. J’espère que tu n’es pas trop anéantie à l’idée d’épouser un homme issu du ruisseau.
— Je ne m’en suis jamais souciée. Jamais.
L’expression de Lazaro se durcit.
— Ce n’est pourtant pas ce dont je me souviens.
— Ah oui ? Et tu te souviens de quoi, exactement ? Parce qu’en ce qui me concerne, je me souviens d’avoir risqué la colère de mon père pour te parler, et je ne crois pas t’avoir jamais traité comme un citoyen de deuxième ordre. Au contraire ! Tu étais l’unique objet de mes pensées…
La limousine s’arrêta devant un ensemble d’immeubles modernes, d’une blancheur immaculée.
— J’habite ici, fit Lazaro.
— J’adore ! s’exclama Vanessa, sincèrement ravie.
Elle ouvrit la porte de la voiture et sortit, heureuse d’en finir avec une conversation pesante. Elle n’avait aucune envie de parler du passé et de lui avouer à quel point il avait compté pour elle à l’époque, d’autant qu’elle était à deux doigts de succomber de nouveau à son indéniable charisme.
Mais peu importe les messages que lui envoyait son corps, son esprit devait rester le plus fort. Lazaro lui avait déjà brisé le cœur une fois et il n’était pas question qu’il recommence. Cette fois, c’était différent, bien sûr, puisqu’il allait l’épouser, mais la perspective de passer une vie entière en compagnie d’un homme qui la considérait comme un faire-valoir la plongeait dans une appréhension proche de la panique. Si elle voulait survivre, elle allait devoir se montrer froide et distante, ce qui ne devrait pas lui poser trop de problèmes car elle avait été habituée, dès le plus jeune âge, à être traitée de cette façon.
Réprimant un soupir, elle vit du coin de l’œil Lazaro sortir les bagages du coffre et ne put qu’admirer la grâce féline de ses mouvements. Même en colère — et il l’était indubitablement — il restait l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu : une mâchoire volontaire, des cheveux noir de jais, une peau mate lui conféraient un air presque dangereux. Pour l’heure, il serrait les dents, chose qu’il faisait toujours quand il était en colère.
— Tu vas souffrir de troubles de l’articulation de la mâchoire si tu continues à serrer les dents comme ça, prévint-elle en le suivant dans l’immeuble. J’ai connu une fille à l’école qui devait porter un appareil à cause de cela.
Avec une versatilité inattendue, Lazaro afficha une expression amusée, tandis qu’un lent sourire étirait ses lèvres.
— Peut-être devrais-tu simplement éviter de me stresser ?
Vanessa lâcha un petit rire.
— Quoi ? Je te stresse, Lazaro ? Vraiment ?
Lazaro s’arrêta net et se tourna vers elle, une expression intense sur le visage, qui la fit frissonner.
— Sans doute que « stress » n’est pas le mot que j’aurais dû employer, dit-il. Mais il est vrai que j’ai des problèmes de sommeil, en ce moment.
— Pourquoi donc ?
— Parce que je reste éveillé toutes les nuits, depuis notre rencontre au musée. Je te désire, je te veux dans mes bras, dans mon lit, avoua-t-il d’une voix rauque.
Vanessa retint son souffle, tandis qu’un flot de sensations délicieuses l’envahissait. L’envie de l’embrasser était si forte qu’elle en devenait insoutenable et elle se demanda soudain ce qui la retenait. Partager le lit de Lazaro était inévitable, elle le savait. Alors pourquoi vouloir brider ses sens ?
Lazaro lâcha la valise qui tomba sur la moquette de l’entrée avec un bruit mat et s’approcha d’elle. Du pouce, il caressa sa lèvre inférieure en un geste qu’elle commençait à bien connaître maintenant, mais qui déchaînait toujours en elle une tempête d’émotions. Il était si près qu’elle sentait son souffle sur sa joue, et elle entrouvrit les lèvres dans l’attente de son baiser.
— Oh oui ! J’ai vraiment hâte d’apprendre à te connaître, lâcha-t-il.
Puis, avec une froideur qui la stupéfia, il la repoussa et ramassa la valise, avant de longer le couloir qui menait aux ascenseurs.
Furieuse, elle s’en voulut de s’être montrée si faible, de lui avoir permis de l’humilier. S’il voulait jouer à ce petit jeu-là, il lui faudrait désormais rester froide et garder ses distances.
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— C’est quoi, toutes ces affaires ?
Debout derrière le bar, Lazaro leva brièvement les yeux vers la jeune femme qui le hélait depuis sa chambre.
— Oh ! trois fois rien. Je t’ai fait livrer quelques petites choses.
« Beaucoup de choses, apparemment ! » songea Vanessa, stupéfaite. La grande armoire était remplie de vêtements de toutes sortes, allant du simple maillot de bain à la robe de soirée haute couture. La salle de bains luxueuse, qui jouxtait sa chambre, regorgeait elle aussi de produits de beauté haut de gamme. Ce n’était pourtant pas cet étalage de luxe qui avait attiré son attention, mais l’appareil photo qu’elle brandissait maintenant, tel un trophée.
— Et ceci ?
Lazaro balaya sa remarque d’un signe de la main.
— Tu as mentionné l’autre jour que tu aimais prendre des photos, alors…
Vanessa caressa du bout des doigts l’appareil ultra-sophistiqué que Lazaro lui offrait. Il comportait des filtres et plusieurs objectifs, ainsi que tous les accessoires dignes d’un photographe professionnel. Submergée par l’émotion, elle entra dans le salon et grimpa les quelques marches qui accédaient au bar.
— Pourquoi… pourquoi fais-tu ça pour moi ? questionna-t-elle, émue aux larmes.
Lazaro contourna le bar et la rejoignit.
— Pourquoi pas ? Tu m’as dit que tu aimais prendre des photos, aussi quand je t’ai vue en prendre avec ton portable, je me suis dit qu’un appareil photo te ferait plaisir. J’étais en outre certain que tu voudrais prendre des photos de Buenos Aires, expliqua-t-il.
— C’est vrai ! J’aurais tant aimé immortaliser les scènes que j’ai aperçues par la vitre de la voiture, durant le trajet depuis l’aéroport et… tu t’en es rendu compte.
Lazaro haussa les épaules.
— Bah ! Ce n’est rien.
— Ce que je n’arrive pas à comprendre, insista-t-elle, c’est que tu te sois donné tant de mal pour…
— Tu seras bientôt ma femme, Vanessa, coupa-t-il, et je ne veux pas te voir malheureuse. Crois-tu vraiment que j’ai l’intention de te garder prisonnière et t’obliger à faire pénitence pour le restant de ta vie ? Sois rassurée, ce n’est pas là que je trouve mon plaisir.
— Je n’avais pas réfléchi à la question, se défendit-elle.
En effet, elle ne pensait pas qu’il souhaiterait sciemment la faire souffrir, mais plutôt qu’il lui témoignerait une suprême indifférence.
— Vraiment ?
— Je vis depuis longtemps au jour le jour, avant même que tu aies décidé de jouer à la roulette russe avec ma vie, aussi n’ai-je pas eu le loisir de me pencher sur cette question, soupira-t-elle.
— J’ai connu ça moi aussi, et ce n’est pas drôle.
— En effet.
Il l’observait intensément entre ses paupières mi-closes ; Vanessa détourna le regard, parcourue par un frisson d’appréhension. Elle était certaine qu’il pouvait lire dans ses pensées, ce qui la mettait très mal à l’aise.
— Je réitère donc la question que je t’ai posée l’autre jour : pourquoi t’entêtes-tu à faire ce travail ?
— Comme je te l’ai dit, dit-elle d’un ton impatient, je n’ai pas le choix. Il s’agit de mon héritage et je me dois de le faire fructifier pour les générations suivantes.
— Tu pourrais jouer un rôle passif, suggéra Lazaro.
— Ce n’est pas pareil.
— C’est exact. Mais cela te permettrait d’économiser l’argent que tu dépenses en antiacides, riposta-t-il sèchement.
— Il est vrai que je n’ai pas l’étoffe d’une femme d’affaires, reconnut Vanessa. J’étais bonne élève, pourtant, et j’ai passé mes diplômes avec mention, mais la théorie n’a vraiment rien à voir avec le monde réel.
Lazaro avala d’un trait le whisky qu’il s’était versé avant de retourner se positionner derrière le bar et de poser les deux mains à plat sur la surface polie du comptoir.
— Tu n’as peut-être pas la fibre commerciale, concéda-t-il, mais cela ne veut pas dire que tu n’es pas douée pour autre chose.
Vanessa le dévisagea, déconcertée. Jamais elle n’avait envisagé la possibilité d’embrasser une tout autre carrière, quand bien même elle l’aurait souhaité. Dans le milieu où elle avait été élevée, cette solution était inenvisageable.
— La seule chose importante, décréta-t-elle, après quelques instants de silence, est que je réussisse à redresser l’entreprise. Mes souhaits personnels importent peu.
Lazaro opina du chef.
— Félicitations ! Je ne pensais pas que tu étais capable de montrer autant de détermination.
La remarque qu’il venait de faire la piqua au vif.
— Comment peux-tu dire ça ? Tu me connais à peine, et ce n’est pas les quelques semaines que nous avons passées ensemble il y a douze ans qui…
— Tu as raison, coupa-t-il.
Au bord des larmes, Vanessa poussa un profond soupir.
— Je te remercie pour l’appareil photo, murmura-t-elle.
— Amène-le avec toi ce soir.
— Nous sortons ?
— J’ai pensé que tu aimerais découvrir la ville.
— Oui, beaucoup, déclara-t-elle avec enthousiasme.
— Alors, c’est d’accord. Je dois d’abord me rendre au bureau de Paolo Cruz pour lui expliquer succinctement ce dont nous allons parler demain, pendant la réunion du comité de direction, mais dès mon retour, je t’invite au restaurant.
Il fallut quelques secondes à Vanessa pour prendre la mesure de ce que Lazaro venait de dire. Ne rêvait-elle pas ? Non seulement il l’invitait, mais il lui avait aussi offert un cadeau somptueux. Un cadeau très personnel, qui témoignait de l’intérêt qu’il éprouvait pour elle. Garder ses distances allait se révéler plus périlleux qu’elle ne l’aurait imaginé…
*  *  *
Même vêtue de façon ordinaire, Vanessa enflammait ses sens, mais quand elle portait une petite robe noire moulante qui ne dissimulait pas grand-chose de ses charmes, l’attirance qu’il éprouvait à son égard se transformait en appétit féroce.
Il lui était de plus en plus difficile de résister au désir que lui inspirait celle qui n’aurait dû être qu’une fiancée de circonstance. Mais jusqu’à présent, il avait fait preuve de beaucoup de retenue, ne voulant surtout pas qu’elle sache à quel point il la désirait. Dès l’instant où il avait posé les yeux sur elle douze ans auparavant, il avait été ensorcelé par son corps et son esprit. Et à son grand dam, elle lui faisait toujours autant d’effet aujourd’hui.
Ce soir-là, elle avait dénoué sa longue chevelure brune. Celle-ci cascadait maintenant sur ses épaules en longues boucles soyeuses, cachant— partiellement du moins — la douce rondeur de ses seins révélés par son décolleté.
Inconsciente de l’effet qu’elle produisait sur lui, Vanessa lui adressa un sourire timide.
— J’espère que je ne suis pas trop habillée ?
Bien sûr que si, songea Lazaro en laissant errer ses yeux sur la silhouette de la jeune femme. C’était criminel de couvrir ce corps sublime aux proportions parfaites.
— Absolument pas.
— On y va, alors ?
— Si, répondit-il, l’esprit ailleurs.
Des visions de leurs deux corps emmêlés, les douces rondeurs de sa poitrine se soulevant au rythme de sa respiration saccadée, tandis qu’elle pousserait des petits soupirs de plaisir, fit monter une onde de chaleur depuis ses reins, qui l’envahit tout entier.
Un léger sourire étira ses lèvres.
— Eu égard à ta tenue, je crois que nous allons changer nos plans.
*  *  *
Même la nuit, les rues de Buenos Aires débordaient de vitalité. Les terrasses de café étaient bondées, ainsi que les restaurants, et l’ambiance était à la fête.
Lazaro semblait tout à fait à l’aise dans cet environnement trépidant et se fondait littéralement dans le décor. Vêtu d’un costume sombre taillé sur mesure et d’une chemise blanche à col ouvert, il était la perfection faite homme, comme en témoignaient les nombreux regards admiratifs qu’il suscitait. Mais il n’en avait cure ; il n’avait d’yeux que pour Vanessa.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle.
— Ici.
Après lui avoir emprisonné la main dans la sienne, il l’entraîna à l’intérieur d’un édifice ancien, en tout point semblable à ceux qu’ils avaient vu précédemment. Une fois passée la porte, en revanche, le contraste était saisissant.
La pièce était grande et spacieuse, avec un décor intérieur cossu, fait d’un mobilier design mais confortable et d’un éclairage suspendu, composé de câbles en acier de différentes longueurs, qui donnait l’impression de bougies flottant dans l’espace. Un orchestre jouait une musique endiablée et des couples se trémoussaient sur la piste de danse de manière si lascive que Vanessa en fut troublée.
— Souhaites-tu boire quelque chose ? demanda Lazaro avec un geste en direction du bar.
— Je… Non.
Elle secoua la tête en signe de dénégation. Elle avait déjà l’esprit embrumé et n’avait nul besoin d’un excitant.
— Danse avec moi, alors, proposa Lazaro en lui saisissant la main. Et ne me dis pas que tu ne sais pas danser, car je suis certain qu’une jeune femme de ton milieu a pris des cours de danse depuis son plus jeune âge.
— Je ne danse pas de cette façon, protesta-t-elle.
— Moi si, rétorqua-t-il, l’attirant à lui. Et comme je suis ton futur mari, tu devrais apprendre à danser avec moi.
— Pourquoi ? Allons-nous danser le tango à notre mariage ? demanda-t-elle, amusée.
— Au moins, cela donnerait aux invités un sujet de conversation, répondit-il, souriant à son tour.
— Ne crois-tu pas qu’ils parlent déjà suffisamment de nous ?
— Peut-être.
Le regard qu’il fixait sur elle était si intense que Vanessa frémit. Lazaro semblait différent ici. Plus dangereux.
— Danse avec moi, répéta-t-il.
Ce n’était pas une question, mais un ordre. Un ordre qu’elle ne pouvait refuser.
Comme il l’entraînait sur la piste de danse, elle sentit son cœur battre si fort dans sa poitrine qu’elle fut certaine que tout le monde l’entendait.
Sans plus attendre, Lazaro glissa un bras autour de sa taille et l’attira à lui.
— Laisse-toi guider, conseilla-t-il.
Vanessa savait qu’elle ne pouvait rivaliser avec l’élégance et la sensualité des femmes qui dansaient autour d’elle, mais tandis qu’elle se laissait guider par Lazaro, elle se détendit peu à peu ; ses mouvements s’accordèrent aux siens et son corps commença à bouger en rythme avec la musique. Enivrée par la musique, elle avait l’impression qu’ils étaient seuls au monde. Plus rien n’avait d’importance, hormis la main de Lazaro sur sa taille et l’intensité du regard qu’il fixait sur elle.
Lazaro fit courir ses doigts le long de sa hanche, avant de soulever sa jambe d’une main ferme et la mêler à la sienne. Ces pas faisaient certes partie intégrante de la danse et n’étaient pas plus sensuels que ceux réalisés par leurs voisins ; et pourtant, son corps palpitait de désir et une véritable ivresse se répandait dans son esprit dans l’attente de la prochaine figure.
Il la serra contre lui et elle sentit son érection contre son ventre. En proie à une profonde excitation, Vanessa se mordit la lèvre, étouffant un râle de plaisir. Elle sentit son pouls s’accélérer et un désir primaire l’envahit.
Ces mouvements faisaient-ils vraiment partie de la danse ? Peut-être pas…
*  *  *
Elle eut à peine le temps de soupirer qu’il inclinait la tête vers elle, sa barbe naissante éraflant légèrement sa joue. Mais la légère douleur qu’elle ressentit ne fit qu’exacerber son désir.
— Suis-moi, lui chuchota-t-il au creux de l’oreille.
Il l’entraîna alors vers une petite alcôve sombre qui jouxtait la piste de danse, tira les rideaux et la plaqua sans plus de cérémonie contre le mur.
— Lazaro, fit-elle. Je…
Elle n’acheva pas car il se penchait vers elle et, une main appuyée contre, lui emprisonnait la taille de l’autre. Elle était prise au piège, mais cela lui était complètement égal…
Elle renversa la tête en arrière et ferma les yeux avec volupté dans l’attente de son baiser. Il n’était plus question de logique et d’instinct de préservation, mais de désir et de passion, ce dont elle avait été privée depuis douze ans maintenant.
La bouche de Lazaro se posa alors sur la sienne, lentement, tendrement, et elle se noya dans le baiser qu’il lui donnait. Elle lui rendit ses baisers avec toute la passion dont elle était capable — une passion en sommeil depuis trop longtemps.
Il fit glisser ses doigts dans sa chevelure sombre et saisit quelques mèches d’une main ferme, avant de s’emparer une nouvelle fois de sa bouche. Leur baiser s’approfondit, lui arrachant de petits gémissements.
Vanessa se serra contre lui, désireuse de sentir tout près du sien son corps masculin, d’en être enveloppée, d’éprouver de nouveau ces sensations gravées dans sa mémoire.
Lui enserrant la nuque d’une main, il posa ses lèvres sur sa gorge, sur son épaule, avant de poursuivre plus loin son exploration. Il referma sa main libre sur ses seins, effleurant les tétons dressés. Vanessa laissa échapper un gémissement rauque et se cramponna à lui pendant qu’il la caressait avec des gestes fébriles.
Elle ouvrit les yeux quelques instants et perçut soudain un mouvement rapide derrière les rideaux entrouverts, la ramenant brutalement à la réalité.
— Arrête, Lazaro, balbutia-t-elle.
— Non, querida, murmura-t-il, lui embrassant la gorge. Pas encore.
— Mais… que vont penser les gens ?
Lazaro se figea, puis resserra son étreinte avant de la lâcher.
— Ne t’inquiète pas. Personne ici ne sait que tu es l’héritière de l’empire Pickett et que je ne suis que le fils illégitime de la gouvernante de la maison, railla-t-il d’une voix rageuse.
Vanessa secoua la tête et avança d’un pas, la main tendue en signe d’apaisement.
— Lazaro…
Il s’écarta brusquement d’elle.
— Comment supporteras-tu l’humiliation d’être mariée à un homme tel que moi ? Mon argent semble répondre à tes attentes, pourtant, gronda-t-il, lui saisissant la main et la faisant tourner afin que le diamant accroche la lumière. Cette bague…
— Ne dis pas ça, coupa-t-elle. C’est injuste. Je…
— Ne dis pas quoi, Vanessa ? La vérité ? Je suis assez bien pour toi quand il s’agit de sauver ton entreprise de la faillite et de t’offrir une bague de fiançailles hors de prix. Je suis également assez bien pour toi pour une partie de jambes en l’air dans la maison d’amis de ton père, du moment que personne ne te voit t’encanailler avec le jardinier. Je me trompe ?
— Lazaro…
— Tu as besoin de moi, dit-il d’une voix dangereusement basse. Admets-le.
— Sinon quoi ? Tu t’en iras ? Alors que toi aussi, tu as besoin de moi ? Tu as beau prétendre me mépriser, ainsi que tout ce que je représente, tu éprouves un besoin maladif de grimper l’échelle sociale. Et tu as besoin de moi pour ça.
Elle le fusilla du regard, tandis qu’une larme de rage coulait le long de sa joue.
— Je veux rentrer, maintenant, conclut-elle.
Lazaro inclina la tête.
— Bien sûr, princesa.
Vanessa pivota et, sans même l’attendre, sortit du night-club.
*  *  *
Lazaro la suivit d’un pas raide, la rage au ventre. Elle se comportait comme s’il lui avait manqué de respect ; ou était-elle plutôt offusquée par le fait qu’il ait osé la toucher au vu et au su de tout le monde, lui qui n’était pas digne d’elle ?
L’appartement n’était pas très loin et Vanessa garda un silence glacial tout le long du trajet. Quand ils franchirent ensemble la porte de l’immeuble, elle s’empressa de le devancer, faisant tout son possible pour l’ignorer.
Lazaro serra les poings. Une bouffée de rage l’envahit. Cela n’allait pas se passer comme ça. Il n’était plus un jeune garçon désormais, à la merci des hommes de main de Michael Pickett, et elle n’était plus la princesse au petit pois qui pouvait le congédier à sa guise. Cette époque était révolue !
— Il va falloir que tu dépasses ton aversion à te montrer en public avec toi, mi amor, murmura-t-il d’une voix suave.
Vanessa s’arrêta net et lui fit face, le regard plus sombre que jamais.
— Dois-je aussi dépasser mon aversion à être tripotée en public ? Je ne vois pas ce qui t’offense dans le fait que j’essaye de conserver un comportement décent.
— Tu conserves un comportement décent, dans la mesure où tu m’interdis ton lit, ironisa Lazaro.
— Tu prends facilement ombrage quand une femme se refuse à toi, n’est-ce pas ? Je m’en souviens très bien.
— Non. Mais je me rebelle quand une femme me trouve assez digne d’elle pour m’allumer, mais pas assez pour m’accueillir dans son lit.
Vanessa fit un pas vers lui, les lèvres serrées en un pli amer.
— Tu crois vraiment que je t’allumais ? En vérité, je ne pensais à rien car si j’avais réfléchi un tant soit peu, je ne t’aurais même pas permis de me toucher, s’écria-t-elle, secouant la tête avec dégoût.
— En voilà de bonnes bases pour un mariage heureux ! persifla-t-il.
— Je ne suis pas une grande experte, mais je ne pense pas qu’un mariage de convenance puisse déboucher sur une union réussie.
— C’est regrettable, dans la mesure où tu as accepté de ton plein gré de m’épouser dans le but de sauver ton entreprise. Mais sache que je n’ai pas l’intention d’être ridiculisé. Pas deux fois. Pas par la même femme.
— Tu oses m’accuser de t’avoir ridiculisé ? balbutia-t-elle, outrée. Alors que c’est toi qui m’as plaquée contre un mur dans un lieu public et que tu as en plus le culot d’être en colère contre moi.
— C’est ça qui te gêne, Vanessa ? Le fait d’avoir perdu un tant soit peu cette fameuse respectabilité, si importante à tes yeux ? s’enquit Lazaro d’une voix radoucie.
— Non, c’est le fait que cela ne te dérange pas de… m’humilier en public, de me traiter comme une chose sur laquelle tu peux poser tes mains quand tu le désires.
— Tu veux dire que tu te sens rabaissée par le seul contact de ma main sur toi ?
En guise de réponse, Vanessa releva le menton et soutint son regard.
Serrant les mâchoires, Lazaro tenta d’ignorer la brusque montée de désir qui s’allumait au tréfonds de son être. Comment pouvait-il être séduit par une femme qui ne lui témoignait que mépris et condescendance ? Et pourtant…
Rien n’y faisait. Les douze années de séparation, les maîtresses qu’il avait collectionnées, et même la rage qu’il avait savamment entretenue n’avaient pu détruire l’attirance qu’il éprouvait pour elle.
Il enserra la taille de Vanessa d’une main et l’attira à lui, tout en faisant glisser sa main libre le long de ses hanches.
— Je ne te crois pas, lui susurra-t-il à l’oreille. Ce qui te dérange vraiment, c’est que malgré tous tes efforts, malgré l’humiliation que tu en éprouves, tu ne peux t’empêcher de me désirer.
Vanessa le dévisagea longuement, les yeux brûlant à la fois de rage et d’excitation pure. Cédant à une impulsion soudaine, elle s’agrippa à sa chemise et se hissa pour coller sa bouche à la sienne. Elle insinua sa langue à travers ses lèvres entrouvertes et pendant quelques instants, ils cédèrent à l’élan érotique qui les avait happés jusqu’à ce que Lazaro, n’y tenant plus, l’agrippe par les fesses et la plaque contre son sexe dressé.
Il la désirait et, pour elle, c’était tout ce qui importait, malgré la colère qui l’animait encore.
— Nous devrions monter, murmura-t-elle d’une voix rauque qui ne lui ressemblait pas.
Il baissa les yeux vers elle, tandis qu’un muscle tressaillait à sa mâchoire.
— J’espère que tu n’es pas en train de m’allumer, lâcha-t-il d’une voix tendue.
Elle soutint son regard, s’efforçant de contenir le tremblement de ses mains.
— Non, répondit-elle d’une voix aussi ferme que possible.
— Dis-moi ce que tu veux vraiment !
— Toi…
— Plus. Dis-m’en plus, insista-t-il.
Vanessa sentit aussitôt les battements de son cœur s’accélérer et une intense chaleur lui monter au visage.
— Je veux…
Elle s’arrêta. Ce n’était pas le moment d’être timide, se morigéna-t-elle.
— Je te veux, Lazaro, poursuivit-elle. Je veux sentir sur moi tes mains, ta bouche… Bref, je veux que tu me fasses l’amour. Ce soir.
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Enfin ! Ce soir, il la ferait sienne et pourrait satisfaire le désir qu’il éprouvait pour elle et qui le rongeait depuis le jour où il avait posé les yeux sur elle.
Il poussa un grognement et l’attira violemment à lui, tout en s’emparant de nouveau de sa bouche. Le corps en feu, il voulait la plaquer contre le mur et à la prendre là, sans plus de cérémonie, mais il se refréna.
Après s’être dégagé de son étreinte, il pressa le bouton de l’ascenseur. Il la désirait comme un fou mais ne voulait pas la heurter. Il savait maintenant qu’elle détestait s’exhiber en public et prendre en compte ses phobies lui semblait désormais important. De plus, il la voulait disponible et ivre de désir, et non pas préoccupée par le qu’en dira-t-on.
Une fois l’ascenseur ouvert, il l’entraîna à l’intérieur et appuya sans plus tarder sur le bouton qui menait directement à son appartement. Rivant ses yeux à ceux de Vanessa, il la détailla de son regard intense. Elle avait les joues en feu et les lèvres gonflées par les baisers torrides qu’il venait de lui prodiguer. Elle était si belle qu’il sentit monter en lui une excitation qu’il avait de plus en plus de mal à contrôler.
A l’instant où les portes s’ouvrirent sur le vaste séjour, il la prit dans ses bras, et elle se lova contre lui, tandis que ses mains fines et délicates glissaient sur ses épaules, son dos…
*  *  *
Vanessa le désirait avec une force dont elle ne se serait pas crue capable. Le moment était enfin arrivé de satisfaire un besoin primaire qui la taraudait depuis longtemps, et rien ni personne n’allait l’empêcher d’arriver à ses fins.
D’une main mal assurée, elle défit lentement les boutons de sa chemise, puis en ouvrit les pans. Après quelques instants d’hésitation, elle posa ensuite ses mains à plat sur son torse. Elle pouvait sentir les battements réguliers et puissants de son cœur. Puis, elle retira sa chemise et la fit tomber sur le sol. Torse nu, il se tenait devant elle, immobile, tel un dieu grec, dans la splendeur de sa beauté masculine. La lumière jouait sur son visage, soulignant ses traits taillés à la serpe.
En proie à une profonde excitation, elle fit courir ses doigts le long de son buste, effleurant au passage ses tétons, puis entreprit fébrilement de défaire la ceinture de son pantalon. Après des années à fantasmer sur son corps, elle était maintenant impatiente de le voir nu et agissait dans une sorte d’urgence irrésistible. Elle fit glisser son pantalon et son caleçon sur ses hanches, avant qu’il ne vienne à sa rescousse et ne se débarrasse lui-même de ses vêtements encombrants. Immobile, il se tenait nu devant elle, le sexe tendu.
Lorsqu’elle vit la puissance de son érection, Vanessa sentit redoubler sa propre excitation. Elle tendit la main et effleura son bas-ventre d’un geste timide. Ravi, Lazaro retint son souffle. Elle inspira profondément et serra les doigts son long sexe tendu, qui enfla encore sous l’effet de ses caresses.
*  *  *
Transpercé par une flèche de plaisir, Lazaro eut du mal à se contrôler. Il aurait voulu la prendre là, tout de suite.
— Je crois que tu es trop habillée, querida, murmura-t-il, le souffle court.
A tâtons, il trouva dans le dos de Vanessa la fermeture Eclair de la robe, et fit glisser le vêtement sur le sol. Vanessa ne portait plus que ses chaussures à talons hauts et ses dessous, mais elle ne se sentait nullement gênée ou ridicule. Elle lisait le désir dans les yeux de Lazaro ; un désir brut et primitif qu’elle ressentait également.
— Embrasse-moi, murmura-t-elle.
— Un momento.
Il dégrafa l’attache de son soutien-gorge qu’il retira d’un geste du poignet, avant d’effleurer ses seins nus et de glisser son pouce sur un téton.
La respiration de Vanessa s’accéléra tandis qu’il s’inclinait vers elle et embrassait sa gorge. Puis il descendit plus bas et referma la bouche sur la pointe d’un sein qu’il titilla de la langue. Tremblant de désir, il s’agenouilla devant elle et entreprit de lui retirer sa culotte. Les yeux fermés, Vanessa se laissa emporter par le plaisir du moment.
Il referma alors ses doigts sur l’une de ses chevilles et lui ôta sa chaussure. Du pouce, il lui caressa la cheville avant d’effleurer avec lenteur toute la longueur de sa jambe, le contact de ses longs doigts fins sur sa peau la faisant frissonner. Il lui retira son autre chaussure…
— Va t’asseoir, lui intima-t-il.
Se retournant, Vanessa aperçut un canapé et s’y assit, frémissant de désir anticipé.
— J’ai souvent rêvé de ce moment, murmura-t-il en s’agenouillant devant elle.
Sans plus attendre, il la prit par les hanches et l’attira vers le bord du canapé, puis embrassa tendrement l’intérieur de ses cuisses.
*  *  *
Vanessa s’abandonna de nouveau, dans un mélange de plaisir et d’attente, à ses caresses sensuelles. Elle glissa une main dans ses cheveux, tandis qu’il enfouissait sa tête entre ses cuisses et effleurait de la langue le bouton de sa féminité. Sous la caresse de sa bouche, elle s’arc-bouta et laissa échapper un gémissement. Sentant les muscles de son ventre se contracter, elle se savait au bord du gouffre, prête à exploser.
Lazaro lâcha alors ses hanches et glissa un doigt dans son intimité. Les soupirs de Vanessa s’intensifièrent et elle fut prise de soubresauts qu’il accompagna d’affolantes caresses jusqu’à ce qu’elle se fige avant de se laisser tomber entre ses bras.
— Tu aimes ? murmura-t-il d’une voix rauque.
Elle se contenta de hocher la tête, l’esprit encore embrumé de désir, tandis qu’il se plaçait au-dessus d’elle et lui écartait doucement les cuisses. Son sexe dressé vint effleurer la chaude moiteur prête à le recevoir. Soudain, il lâcha un juron et, se redressant, tendit la main vers le pantalon dont il venait de se débarrasser.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Vanessa.
— Je mets un préservatif.
Il extirpa un petit sachet de sa poche, l’ouvrit et déroula en un éclair la protection de latex.
Ils s’étaient déjà arrêtés à ce stade, se souvint Vanessa. Mais elle n’avait aucune intention de s’arrêter maintenant. C’était au-dessus de ses forces. Elle retint son souffle, non par peur, mais parce qu’elle comprenait enfin pourquoi elle ne s’était pas encore donnée à un homme — elle attendait Lazaro, le seul qu’elle ait jamais désiré.
— Oui…
Les doigts noués sur sa nuque, elle l’embrassa avec frénésie, tandis qu’il entrait en elle, lentement, inexorablement. Une grimace de douleur lui échappa, mais la douleur lui importait peu, comparée à la vague de plaisir qui déferlait en elle.
Il s’enfonça en elle et accéléra le rythme, tandis que ses mains continuaient à lui prodiguer des caresses affriolantes, puis d’une ultime et puissante poussée, il l’emmena vers d’infinis plaisirs.
Comblée, Vanessa le serra dans ses bras, heureuse de le sentir en elle. Il faisait partie d’elle, comme elle de lui. Elle lui appartenait, et rien d’autre n’avait d’importance…
Finalement, Lazaro se redressa sur ses avant-bras et se dégagea de son étreinte. Puis il se leva et se dirigea avec une grâce féline vers la salle de bains.
Vanessa l’observait à travers ses paupières mi-closes, tandis qu’une agréable torpeur s’emparait d’elle peu à peu.
Quelques instants plus tard, Lazaro la rejoignit, une expression intriguée sur le visage.
— Vanessa…
— S’il te plaît, coupa-t-elle d’une voix ensommeillée. On pourra discuter demain matin, si tu veux. Mais maintenant, j’aimerais vraiment dormir. D’accord ?
Lazaro acquiesça d’un signe de tête et la rejoignit sur le canapé. Puis, il l’attira à lui et la serra dans ses bras. Heureuse, elle posa sa tête sur sa poitrine et sombra dans un profond sommeil.
*  *  *
La pâle lueur du soleil illuminait la vaste salle de séjour, nimbant de lumière le corps sublime de Vanessa.
Excité par cette nudité, Lazaro ne pouvait détacher ses yeux de son corps. Cela faisait des années qu’il fantasmait sur elle, s’imaginant toucher sa peau nacrée et l’amener par ses caresses à l’extase. Et Vanessa avait surpassé ses fantasmes les plus fous. Elle avait été tout simplement époustouflante, lui faisant toucher du doigt le paradis. Jamais il n’avait éprouvé pareil émerveillement.
Elle était la perfection faite femme. Cette peau douce et satinée, les courbes voluptueuses de ce corps de déesse, la rondeur de ses seins, l’arc sensuel de cette bouche pulpeuse… Tout en elle l’attirait et il la désirait d’une façon inimaginable.
Vanessa bougea dans son sommeil et se lova contre lui, ses seins effleurant son torse. Ce simple geste suffit à rallumer en lui l’étincelle du désir. Il effleura tendrement ses reins et elle poussa un petit gémissement de plaisir, tout en s’étirant avec langueur.
Lazaro posa ses lèvres sur son épaule et le frottement de sa peau contre la sienne la tira définitivement du sommeil. Vanessa roula sur elle-même pour se soustraire à son regard de braise et ce faisant, tomba du canapé en poussant un cri étranglé.
— Où sont mes vêtements ? balbutia-t-elle, le rose aux joues.
— Dans les parages, dit Lazaro, se redressant à son tour.
— Cela t’ennuierait de te retourner ? S’il te plaît ?
Après un dernier regard sur son corps sublime, Lazaro lâcha un soupir et tourna la tête.
— Tu agis comme s’il s’agissait de ta première fois…
Le silence qui suivit fut éloquent et Lazaro sentit son estomac se contracter douloureusement. Incapable de se retenir, il se retourna et la dévisagea. Elle se tenait debout devant lui, se cachant comme elle pouvait derrière sa robe et se mordillant les lèvres avec nervosité.
— Est-ce le cas ?
Gênée, la jeune femme exhala un profond soupir.
— Est-ce important ?
Lazaro fronça les sourcils. Force lui était de constater qu’il attachait de l’importance à avoir été le premier homme à imprimer sa marque sur elle. Quoi qu’elle en dise, Vanessa lui appartenait, désormais, et il en éprouvait une fierté jalouse.
La jeune femme redressa la tête et croisa son regard.
— Si tu tiens vraiment à le savoir, alors oui, c’était la première fois pour moi, confirma-t-elle.
— Comment se fait-il que tu aies été encore vierge ?
— Et toi ? Comment se fait-il que tu aies collectionné les femmes comme des trophées ? riposta-t-elle.
« Parce que je n’arrivais pas à t’oublier », songea Lazaro avec amertume.
Mais il haussa les épaules, d’un air faussement désinvolte.
— Je suis un homme, Vanessa. Quand je suis devenu riche, les femmes me sont tombées dans les bras et… j’en ai profité.
Immobile, Vanessa regardait dans le vide, comme perdue dans ses pensées. Elle secoua enfin la tête et prit une profonde inspiration avant d’affronter de nouveau son regard.
— Outre le fait que mon père s’est toujours évertué à chasser les hommes qui s’intéressaient à moi, je voulais rencontrer quelqu’un qui m’aimait pour moi, et non pas pour ce que je représentais.
— Cela n’a jamais été mon cas, protesta Lazaro.
— Non, toi, tu ne t’intéressais qu’au sexe !
Les mots l’atteignirent de plein fouet, lui causant une douleur plus vive qu’il n’aurait imaginée.
— J’avais dix-huit ans à l’époque, répondit-il d’une voix lasse. A cet âge-là tu sais, il n’y a pas grand-chose d’autre qui intéresse un adolescent.
— Mais cela ne te suffit plus, maintenant. Tu veux aussi profiter de mon carnet d’adresses, railla-t-elle.
— Les choses ont changé, dit-il en haussant les épaules.
Elle inclina la tête, blessée par sa remarque.
— Peux-tu de nouveau te retourner ? Je n’ai pas envie de sortir à reculons, dit-elle d’un ton guindé.
— Pourquoi as-tu accepté de coucher avec moi, hier soir ? demanda Lazaro abruptement.
Vanessa plissa les yeux de colère.
— Je n’en ai pas la moindre idée !
Lazaro lui tourna le dos et fixa les immeubles qu’il apercevait par la fenêtre, s’efforçant d’ignorer la boule qui se formait dans sa gorge.
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— Où étais-tu passée ?
Vanessa entra dans le luxueux appartement de Lazaro, après avoir passé la journée à flâner dans les rues de Buenos Aires, à prendre des photos. Elle était éreintée et avait mal aux pieds, même si cette journée avait été un vrai moment de détente pour elle. Levant les yeux, elle aperçut Lazaro qui se tenait derrière le bar, les mains posées à plat sur le comptoir, dans une attitude belliqueuse. Elle lâcha un profond soupir ; ce bref moment de détente allait prendre fin.
— J’étais sortie, répondit-elle.
— Sortie où ? insista-t-il d’une voix dangereusement basse.
— Je ne vois pas en quoi cela te concerne, protesta Vanessa avec hauteur.
Elle se sentait poussée à garder ses distances dans l’espoir de reprendre un semblant de contrôle sur ses sentiments.
— Cela me concerne tout à fait, au contraire !
— Pas le moins du monde, riposta-t-elle d’un ton sec en se dirigeant vers la chambre.
— Tu m’appartiens, Vanessa. Et à ce titre, j’ai le droit de savoir ce que tu fais et quand.
Vanessa s’arrêta net et lui fit face.
— Je ne t’appartiens pas et ne t’appartiendrai jamais, s’écria-t-elle d’une voix hachée. Un certificat de mariage n’est pas un titre de propriété.
Lazaro tapa du poing sur le comptoir du bar.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, tonna-t-il.
— Oh ! mais si ! A tes yeux, je suis un trophée que tu envisages d’exhiber fièrement : la preuve vivante de ta réussite sociale, un moyen de te faire valoir, lança-t-elle d’une voix brisée par un sanglot irrépressible. Mais sache que si j’ai accepté de t’épouser, c’est uniquement parce que je n’avais pas le choix. Ne l’oublie jamais.
Là-dessus, elle courut sur le balcon, le visage sillonné de larmes de rage. Elle claqua les portes-fenêtres derrière elle et s’accouda à la balustrade, faisant son possible pour reprendre son souffle.
Pourquoi sa remarque l’avait-elle autant affectée ? Peut-être parce qu’il avait raison, d’une certaine manière. Il l’avait marquée de son empreinte et malgré sa répugnance à l’admettre, Vanessa ne pouvait s’empêcher d’en ressentir une fierté secrète. Cependant, elle se refusait à accepter qu’il ait autant de pouvoir sur elle et sur ses sentiments car — contrairement à elle — il ne l’aimait pas, et leur relation en serait toujours faussée. Il éprouvait certes une attirance sexuelle pour elle mais sans amour, il se lasserait vite d’elle. Et que se passerait-il, alors ? Elle serait obligée de rester à ses côtés pour le restant de ses jours, brisée et malheureuse.
Et si elle décidait de le quitter, il la détruirait.
Elle ferma un instant les yeux et se remémora l’époque merveilleuse où un jeune homme au sourire lumineux lui disait des mots d’amour. En dépit de tout, elle s’accrochait encore à ce fantasme ridicule, y croyait toujours…
C’était pour cette raison qu’elle avait accepté de coucher avec lui. Lazaro était le seul homme au monde qu’elle ait désiré. Et une partie d’elle-même nourrissait le secret espoir qu’il partageait ses sentiments, même si elle avait de sérieux doutes à ce sujet.
— Je ne t’ai pas mise de force dans mon lit, hier soir. Notre décision n’avait rien à voir avec notre accord concernant Pickett Industries.
Vanessa fit volte-face et vit Lazaro marcher vers elle à grandes enjambées, le regard plus noir que jamais.
— Je n’étais pas dans ton lit, mais sur le canapé, corrigea-t-elle d’un ton sec.
— Je ne t’ai pas obligée à coucher avec moi, précisa Lazaro. Tu le désirais autant que moi.
Elle ne pouvait le nier, même si elle détestait l’admettre. Elle avait été l’instigatrice de leur soirée torride, après tout.
— Dis-moi que tu me veux, murmura-t-il.
Le regard appuyé qu’il promena sur elle était si intense qu’elle ne put s’empêcher de lui tourner le dos. Elle le sentit approcher et aussitôt son cœur se mit à bondir dans sa poitrine, tandis qu’une délicieuse sensation se répandait dans ses veines. Lorsque la main de Lazaro vint se poser au creux de ses reins, elle sentit la caresse irradier dans tout son corps.
— Dis-moi que tu me veux, répéta-t-il d’une voix rauque.
Vanessa réalisa soudain que Lazaro avait besoin d’entendre ces mots de sa bouche. Elle l’avait cru invincible, voulant voir en lui un homme de pouvoir dénué de tout sentiment. Mais elle s’était lourdement trompée. Comme la scène du night-club lui revenait à la mémoire, elle comprit enfin la raison de sa colère : elle l’avait blessé, rejeté…
Lazaro glissa la main sous sa robe et prit ses seins en coupe. Puis ses doigts se firent plus hardis et il titilla son téton dressé.
Comme Vanessa renversait la tête en arrière, ivre de volupté, il en profita pour lui embrasser la nuque, ses mains poursuivant leur lente exploration.
— Je sais que tu me veux, Vanessa.
— Oui, murmura-t-elle.
— Dis-moi qu’il ne s’agit pas d’argent, ni de ce que je peux apporter à Pickett Industries  ?
Elle secoua la tête en signe de dénégation, se mordant la lèvre pour retenir le gémissement qui menaçait de s’échapper de sa bouche. Elle sentit une brise légère sur son dos comme Lazaro descendait la fermeture de sa robe, qui glissa sur le sol, la laissant quasiment nue dans la douce chaleur tropicale.
— Il ne s’agit de rien d’autre que de désir, balbutia-t-elle.
Elle inspira profondément quand il se pressa contre son dos, son sexe en érection contre ses fesses. Lazaro entreprit d’effleurer son cou de ses lèvres et elle se cambra en gémissant, l’encourageant à poursuivre.
Mais un feu inassouvi couvait en elle. Elle voulait plus. Elle avait avoué qu’elle le désirait pour ce qu’il était et non pas pour ce qu’il pouvait lui apporter — et elle voulait qu’il en fasse autant.
Elle se dégagea de son étreinte et lui fit face.
— Toi aussi, dis-moi que tu me veux.
— Ça ne se voit pas ?
Vanessa fit glisser sa main le long de son torse avant de descendre plus bas et de refermer les doigts sur son sexe.
— Je veux t’entendre le dire, insista-t-elle.
Au contact de sa main sur sa peau, la respiration de Lazaro se fit plus profonde et ses prunelles brillèrent d’un éclat fiévreux.
— Je te veux, Vanessa, murmura-t-il.
Avec un gémissement, il écrasa ses lèvres sur les siennes, et Vanessa se noya dans le baiser qu’il lui dispensait. Puis, prenant à son tour l’initiative, elle promena la pointe de sa langue sur les contours de sa bouche.
Ivre de désir, il la souleva dans ses bras, avant de l’emporter dans la chambre. Il la déposa au milieu du lit où Vanessa se mit à frissonner.
— Tu as froid ?
Vanessa fit non de la tête.
— Tu es tendue ?
— Un peu, oui, avoua-t-elle.
Il n’y avait plus de place pour les faux-semblants. Désormais, la sincérité était de mise.
Lazaro se débarrassa rapidement de ses vêtements qu’il jeta sur le sol. Vanessa ne put encore une fois qu’admirer la perfection de son corps d’apollon. Le choc érotique qu’elle éprouvait toujours en posant les yeux sur lui la frappa de plein fouet. Lazaro était non seulement d’une beauté à couper le souffle, mais il se révélait aussi un amant très attentionné. Saurait-elle se montrer à la hauteur ? se demanda-t-elle dans un soudain accès de panique.
— Je ne sais pas… si je peux rivaliser avec tes nombreuses conquêtes, dit-elle en se rapprochant du bord du lit.
Lazaro lui saisit le poignet d’une main et l’attira à lui avant de l’embrasser tendrement.
— Ne t’inquiète pas pour ça. Ces femmes n’ont jamais compté pour moi et je ne sais même plus à quoi elles ressemblent. Quand je te regarde, je ne vois que toi. Tu es la seule qui compte à mes yeux…
Elle décida de le croire, pour un instant seulement… Soudain délestée de sa tension, elle se laissa porter par la magie du moment..
Lazaro la rejoignit sur le lit et lui retira ses sous-vêtements, tandis qu’elle envoyait d’un coup de pied ses chaussures sur le sol. Quand il la prit dans ses bras, elle plaqua son corps contre le sien et ferma les yeux avec volupté. Lazaro représentait tout ce dont elle avait toujours rêvé chez un homme : il était à la fois tendre, érotique et terriblement viril…
Elle fit courir ses doigts sur son biceps, émerveillée de sentir la douceur de sa peau et la puissance de ses muscles, avant de promener ses mains sur son torse.
Lazaro releva la tête et pendant quelques secondes, leurs regards se croisèrent. Lorsqu’il glissa un doigt dans son intimité, elle se figea, bouleversée par ces affolantes caresses. Son corps tout entier fut parcouru de frissons, la laissant en proie à un tourbillon de sensations intenses.
— J’adore voir l’effet de mes caresses sur ton visage, murmura-t-il à son oreille.
Pour toute réponse, elle rit nerveusement, la gorge serrée par l’émotion.
*  *  *
Lazaro se dégagea de son étreinte et, ouvrant le tiroir de la table de nuit, sortit un préservatif qu’il enfila à la hâte. L’instant d’après, il la pénétrait. Ils ne faisaient plus qu’un, désormais, se dévorant l’un l’autre avec un égal appétit. Le rythme se fit plus intense, plus possessif, jusqu’à ce qu’explose en elle un orgasme foudroyant qui la jeta, pantelante, contre son torse. Elle était encore secouée de spasmes quand il connut à son tour l’extase…
*  *  *
Plus tard, pelotonnée contre son torse, ses jambes mêlées aux siennes, Vanessa souriait de bonheur. Elle fit courir ses doigts sur sa mâchoire volontaire qu’une barbe naissante rendait rugueuse, puis sur ses sourcils et enfin sur ses hautes pommettes aristocratiques, si bien dessinées.
— C’est drôle, tu es à la fois différent et comme avant, dit-elle d’une voix langoureuse.
— Ah bon ?
— Mm ! Tu es un homme, maintenant, et tes traits sont plus virils, mais ton nez…
Elle toucha la légère bosse qu’il avait sur le nez avant de poursuivre :
— Que s’est-il passé ?
Lazaro se dégagea de son étreinte et la repoussa.
— Tu m’as dit l’autre jour que ton père s’était toujours ingéré dans tes affaires de cœur et chassait plus ou moins brutalement les hommes qui ne correspondaient pas à ses critères de sélection. Mon nez garde la trace de ses agissements.
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Vanessa eut l’impression qu’on venait de la frapper en pleine poitrine. Elle n’en croyait pas ses oreilles. Et pourtant, sans même connaître les détails, elle savait que Lazaro disait la vérité. Tout s’expliquait, et l’animosité dont il faisait preuve vis-à-vis de sa famille, de son père surtout, prenait un nouveau sens. Elle avait cru qu’il se rebellait contre l’injustice de la vie en général, mais elle s’était lourdement trompée. Il était furieux contre sa famille, contre elle.
— Que s’est-il passé ? s’enquit-elle.
L’estomac noué, elle aurait aimé se boucher les oreilles et se cacher la tête sous l’oreiller pour ne pas entendre ce qu’il allait lui raconter. Mais elle se devait de faire face. Elle devait savoir.
— Tu ne t’es jamais demandé pourquoi ma mère et moi avions disparu du jour au lendemain ? Pourquoi tu ne m’as jamais revu après le fiasco de notre soirée ?
— Bien sûr que si !
— Et quelle a été ta conclusion ?
— J’ai cru que tu ne voulais plus me voir parce que j’avais refusé de coucher avec toi, murmura-t-elle, gênée.
— Il semblerait qu’aucun de nous deux ne connaissait vraiment l’autre.
— Qu’entends-tu par là ?
— J’ai cru que tu m’avais rejeté parce que je n’étais pas digne de toi, expliqua Lazaro.
— Mais pas du tout ! s’offusqua-t-elle. Tu étais le premier garçon que j’embrassais et je n’étais tout simplement pas prête à coucher avec toi.
— Alors, je t’ai dit des choses que je n’aurais pas dû, s’excusa Lazaro. Je croyais que tu t’amusais à mes dépens.
— Comme au night-club, l’autre soir ?
Sans attendre de réponse, elle continua sur sa lancée :
— Ce n’était pas le cas. J’avais peur de… de ce que penseraient les gens s’ils me voyaient me comporter de cette façon.
— Avec moi ?
— Avec n’importe qui. Même si je dois admettre que tu me fais perdre le contrôle de moi-même et que cela m’effraie un peu.
Un silence gêné s’installa. Vanessa savait qu’elle devait chercher à en savoir plus. Elle le devait pour Lazaro et pour elle-même. Il en allait de leur avenir. Elle inspira profondément et se lança :
— Qu’est-ce que mon père t’a fait ?
— Il n’a rien fait personnellement. Ce n’était pas son genre de se salir les mains. Il a toujours eu des hommes à sa disposition pour régler les problèmes gênants.
— Tu étais donc un « problème gênant » ?
— De la pire sorte, confirma Lazaro. J’avais des vues sur sa fille.
Comme il prononçait ces mots, Vanessa le vit se raidir, chaque muscle de son corps tendu comme un arc au souvenir des sévices que lui avaient fait subir les hommes de main de son père.
— Que s’est-il passé ? questionna-t-elle d’une voix douce.
— Quand je t’ai quittée ce soir-là, j’étais à la fois vexé et bouleversé. Je suis donc allé en ville pour me changer les idées. J’ai été suivi. Je te passe les détails, mais sache que je me suis réveillé plusieurs heures plus tard, dans une ruelle, la tête en sang et le nez cassé.
— Ils t’ont passé à tabac ? s’exclama Vanessa, horrifiée, se levant d’un bond du lit. Mon père t’a fait battre ?
— Tu ne le savais donc pas, alors, dit-il d’une voix blanche.
— Non, bien sûr que non ! s’écria-t-elle, luttant désespérément pour réprimer les spasmes qu’elle sentait monter en elle. Tu croyais que j’étais au courant ?
— Je l’ai cru, au début. Mais cela fait longtemps que je n’y crois plus, dit Lazaro d’une voix apaisante.
Vanessa fut soulagée de l’apprendre.
— Je t’ai dit que nous avions été licenciés, ma mère et moi, poursuivit Lazaro, mais ce n’est malheureusement pas tout. Ton père nous a aussi fait expulser de notre appartement et s’est arrangé pour que nous ne puissions plus retrouver de travail. Nous dormions la plupart du temps dans des refuges pour sans-abri, mais cela nous arrivait aussi de rester dans la rue, ce qui a ébranlé la santé de ma mère.
— Je savais que mon père était un homme dur et impitoyable, dit-elle d’une voix brisée, mais j’ignorais qu’il était capable de faire quelque chose d’aussi… monstrueux !
Sous le choc, Vanessa sentit le sang battre furieusement à ses tempes. Elle avait tout sacrifié pour préserver l’héritage que lui avait légué son père et satisfaire aux exigences d’un homme qui s’avérait être un poltron, doublé d’un criminel.
— J’ai survécu. Et je n’ai que faire de ta pitié, assena Lazaro d’une voix dure.
— Je n’ai pas pitié de toi.
Il était en effet impossible d’éprouver ce genre de sentiment pour un homme comme Lazaro ; il irradiait une puissance et un courage qui forçait au contraire l’admiration.
En revanche, elle se sentait trahie par l’homme qui lui avait donné la vie, mais avait fait tant de mal autour de lui.
Elle se sentait salie. Le sang qui coulait dans ses veines et dont son père était si fier était en fait … vicié. Elle en avait honte.
— Ce qui est fait est fait, Vanessa. La seule chose que je regrette est que ma mère ait vécu ses derniers jours dans l’indigence. Elle ne méritait pas ça, dit-il dardant sur elle un regard sombre et dur. Le jour de sa mort, je me suis juré que rien ni personne ne m’empêcherait d’atteindre le sommet, d’où je pourrais écraser des hommes vils, tels que ton père.
La hargne avec laquelle Lazaro avait prononcé ces mots la fit grimacer. Comment avait-elle pu se montrer aussi naïve ? Elle savait depuis le début que Lazaro se servait d’elle, mais elle s’était trompée sur la raison de ses agissements. En effet, elle avait cru qu’il agissait par simple vanité et qu’elle représentait un trophée pour lui — un symbole de sa réussite sociale. Elle était si loin du compte que c’en était risible. En réalité, elle n’était que l’instrument de la vengeance de Lazaro, un moyen d’atteindre son père, l’homme qui l’avait tant fait souffrir. Et même si elle ne pouvait lui en vouloir de chercher à se venger, elle appréciait peu le fait qu’il se soit servi d’elle pour parvenir à ses fins.
Et pourtant, en dépit de sa souffrance et de son chagrin, Lazaro l’attirait toujours aussi irrésistiblement. A quoi bon se leurrer ? Elle savait qu’elle éprouvait pour lui autre chose qu’une simple attirance physique. Un lien indissoluble l’attachait à lui, qui s’était établi douze ans auparavant. C’était sans doute la raison pour laquelle elle avait toujours mis un point d’honneur à suivre sa carrière dans les journaux spécialisés et à se réjouir de ses innombrables succès, même si elle avait souffert de ne pouvoir les partager avec lui.
Aussi ressentait-elle des sentiments ambigus vis-à-vis de Lazaro. Une part d’elle-même voulait l’encourager dans sa quête de la justice et l’autre, savoir pourquoi il s’était servi d’elle de façon éhontée, s’ingérant dans sa vie et menaçant son équilibre. Et surtout, pourquoi ne pouvait-elle le voir pour ce qu’il était vraiment : un homme prêt à tout pour obtenir ce qu’il désirait ?
Ce n’était malheureusement pas si simple, comme en témoignait le nœud qu’elle sentait se former dans son ventre et les battements désordonnés de son cœur.
— Viens te coucher, ordonna Lazaro, repoussant les draps.
— Je devrais peut-être…
— Viens te coucher, répéta-t-il d’une voix ferme. Tu as besoin de te reposer, et nous rentrons demain.
Ereintée, Vanessa capitula et le rejoignit dans le grand lit. Aussitôt, Lazaro l’attira dans ses bras et elle se blottit contre lui, tandis qu’il lui caressait les cheveux dans l’espoir de l’apaiser.
Sa dernière pensée avant de s’endormir fut pour Lazaro. Comment un homme pétri de haine, et qui se servait d’elle de façon éhontée, pouvait-il néanmoins la faire se sentir belle et désirable comme jamais aucun homme avant lui n’avait réussi à le faire ?
*  *  *
De retour à Boston, la vie reprit ses droits. Lazaro retourna à ses affaires et Vanessa dut répondre à la montagne de courrier qui s’était amoncelé sur son bureau, pendant son absence. Elle passait de nouveau des heures à son travail et sa vie personnelle était redevenue inexistante, à croire que les quelques jours passés en compagnie de Lazaro n’avaient été qu’un rêve. Elle pensait souvent à lui et sa présence lui manquait, surtout après avoir passé quelques nuits seule dans son grand lit.
Elle le verrait ce soir, sans doute. Il avait prévu de l’amener à un gala traditionnellement réservé à l’élite américaine, dont faisait partie la famille Pickett. Depuis que la rumeur de leurs fiançailles s’était propagée, Lazaro avait lui aussi obtenu une invitation. Elle allait donc enfin pouvoir lui être utile en le présentant au gratin de la société américaine.
Un appareil vibra sur son bureau et Vanessa appuya sur le bouton de l’Intercom.
— Oui ?
— Votre père vient d’arriver, mademoiselle Pickett.
Vanessa déglutit péniblement.
— Faites-le entrer.
— Tu étais en vacances ? questionna son père, entrant dans le bureau d’un pas décidé et dardant sur sa fille un regard sombre et dur.
— J’ai pris quelques jours de congé avec mon fiancé, confirma Vanessa, s’efforçant de garder un ton léger.
— Tu crois vraiment que tu peux te le permettre ?
— Tu sais bien qu’un mariage réussi n’est qu’une suite de concessions, ironisa Vanessa.
— Mais ce n’est pas pour me parler de tes vacances que tu m’as fait venir, n’est-ce pas ?
— En effet.
Vanessa se leva et posa ses deux mains à plat sur le bureau, espérant par ce geste témoigner d’une confiance qu’elle était pourtant loin de ressentir.
— Je sais ce que tu as fait subir à Lazaro, papa…
— Je m’en doutais un peu, répondit son père sans sourciller.
— Tu me fais honte, marmonna-t-elle entre ses dents.
— Je l’ai fait pour toi, Vanessa, tenta d’expliquer son père. Je voulais justement éviter une situation comme celle-ci : te voir épouser un homme qui ne soit pas digne de ton rang.
— Qu’entends-tu par là ? s’enflamma Vanessa. Es-tu en train de me dire que Lazaro est inférieur à nous parce qu’il n’a pas eu la chance de naître dans une famille riche ? Mais tu te fourvoies complètement ! Lazaro est un homme bien meilleur que toi, en tout point. Il est courageux, brillant et il est capable de résoudre n’importe quel problème. Il sait même comment sortir notre entreprise du marasme dans lequel elle se débat.
Michael Pickett la dévisageait d’un regard glacial et dénué d’expression qui lui fit froid dans le dos.
— M’as-tu fait venir ici à la seule fin de m’assener ton petit discours ou bien y avait-il une raison particulière ?
— Je t’ai fait venir ici pour une bonne raison, confirma-t-elle. Je veux que tu interviennes afin que Lazaro soit accueilli chaleureusement dans la haute société et que tu fasses jouer tes contacts pour qu’il obtienne des contrats. Sinon, je laisserai cette boîte faire faillite, quitte à la détruire moi-même, brique par brique !
— Insolente, ingrate…
— Je crois que tu ne comprends pas tout à fait la situation, coupa-t-elle froidement. Lazaro et moi détenons à nous deux plus de la moitié des actions de l’entreprise. Tu n’as donc plus aucun pouvoir. De plus, certains membres du comité de direction entretiennent de très bonnes relations avec Lazaro et l’admirent beaucoup, ce qui influe sur leurs décisions.
— Tu démantèlerais l’héritage qui devait revenir à ton frère ? L’héritage que celui-ci aurait dû faire fructifier ?
— Pour l’homme que j’aime ? Sans hésitation.
Ce qui était l’entière vérité, réalisa-t-elle au moment même où elle prononçait ces mots. Elle aurait remué ciel et terre pour Lazaro. Elle était prête à défendre ses intérêts aussi souvent que nécessaire.
— Lazaro n’est plus le jeune homme que tu pouvais faire tabasser et laisser pour mort dans une ruelle, asséna-t-elle. Cette époque est révolue !
Elle prit une profonde inspiration avant de continuer :
— Et je ne suis plus une petite fille. Je n’ai pas l’intention d’obéir aveuglément à tes ordres sans savoir au préalable de quoi il retourne. Par ailleurs, sache que Lazaro ne va pas disparaître, ajouta-t-elle, observant avec attention le visage de son père pour connaître ses sentiments.
Un silence pesant s’installa.
— Lazaro sera accueilli comme il se doit, finit par répondre son père d’une voix glaciale. Il est mon futur gendre, après tout.
— En effet, confirma Vanessa, le sang battant furieusement à ses tempes.
Comme Vanessa regardait son père sortir d’un pas raide de son bureau, elle se sentit soulagée. Elle avait fait son devoir. Elle ne permettrait plus à son père d’avoir le moindre ascendant sur elle ou sur Lazaro — surtout maintenant qu’elle savait quel genre d’homme il était vraiment.
L’Intercom vibra de nouveau.
— Oui ? s’enquit-elle d’une voix tremblante, la tension quittant peu à peu son corps.
— M. Marino vous a envoyé une limousine, l’informa la secrétaire.
— Est-il à l’intérieur ?
— Je ne l’ai pas vu.
Une vague de déception l’envahit à la perspective de se retrouver seule dans la limousine. Partager la vie d’un homme important et fortuné ne serait pas facile tous les jours, elle s’en rendait bien compte. Mais la perspective de se retrouver seule, la plupart du temps, la fit frémir.
Elle exhala un profond soupir.
— Je serai en bas dans quelques instants.
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Lazaro sentit son cœur s’emballer quand il vit Vanessa pénétrer dans son luxueux appartement de Beacon Hill.
Elle était vêtue d’un élégant pantalon en toile qui, combiné avec son petit haut jaune et sa veste cintrée, lui donnait une allure à la fois professionnelle et décontractée. Elle avait noué sa longue chevelure en une queue-de-cheval et portait une paire de chaussures à talons vertigineux.
Elle lui avait manqué, même s’il avait espéré que cette séparation de quelques jours serait pour lui l’occasion de reprendre le contrôle de lui-même. Mais force lui était de constater que ce n’était pas le cas. La seule vue de Vanessa lui mettait tous les sens en émoi.
— Je n’ai pas apporté ma robe, indiqua Vanessa, tout en balayant nerveusement la pièce du regard. Je n’avais pas compris que tu voulais que je te retrouve ici.
— Je t’ai acheté une tenue, lâcha Lazaro d’un ton neutre.
Surprise, elle le dévisagea.
— Une tenue ? Pour ce soir ? Mais j’en ai une ! La robe que j’avais prévu de mettre est chez moi.
— Tu n’en auras pas besoin.
Quand il avait vu la robe dans un magasin de Buenos Aires, il avait immédiatement songé à Vanessa, sachant qu’elle lui irait à merveille. Sans hésitation, il avait contacté le styliste et passé commande d’un modèle dans des tons qu’il savait flatteurs pour la jeune femme, avant de demander que le colis soit expédié à Boston.
— Mais tu ne m’as rien dit…
— C’était une surprise.
Cette affirmation lui valut un silence glacial et un regard hautain.
— Montre-la moi, finit-elle par dire.
Elle grimpa à sa suite les marches menant à l’élégante galerie en mezzanine qui surplombait à la fois la cuisine américaine et le séjour ouvert, dont les hautes baies offraient une vue panoramique sur Boston. Il ouvrit la porte de sa chambre et la fit entrer.
Contrairement au reste de l’appartement, celle-ci était meublée de façon spartiate et portait l’empreinte masculine de Lazaro. La présence de Vanessa, dans ce lieu monacal, semblait incongrue et déplacée. Le décor de sa chambre n’avait jusqu’à présent jamais gêné Lazaro, dans la mesure où aucune femme n’y avait jamais pénétré — c’était son domaine réservé — mais sous le regard inquisiteur de Vanessa, il se sentit légèrement embarrassé.
Elle s’approcha du lit ; la soie rouge de la robe tranchait sur l’édredon noir. Des escarpins à talons aiguilles dorés complétaient le tableau.
Vanessa fronçait les sourcils en examinant les vêtements ; Lazaro sentit son estomac se serrer. Se pouvait-il qu’il se soit trompé dans son choix ?
— Je ne suis pas sûre que le rouge soit particulièrement indiqué dans ce genre de soirée, fit-elle remarquer d’un ton sec.
Lazaro serra les dents, avant de les desserrer tout aussi vite, comme la réflexion de Vanessa sur les troubles de l’articulation de la mâchoire lui revenait à la mémoire.
— C’est bien pour ça que tu dois la porter, répliqua-t-il. Ainsi, tout le monde aura les yeux tournés vers nous.
— Est-ce une bonne chose ?
Lazaro réprima un soupir d’exaspération.
— Oui. Je veux que tout le monde nous remarque et comprenne que nous sortons ensemble.
— Je vois, fit Vanessa d’un ton sec en fronçant les sourcils.
— Tu devrais mettre l’étole assortie à cette robe. Il va faire froid, ce soir.
— D’accord.
Vanessa observa Lazaro sortir d’un pas rageur de la pièce ; l’agacement qu’elle suscitait en lui était palpable et la tension électrique s’attarda longtemps après son départ.
Elle reporta son regard sur la robe de soie rouge étalée sur le lit et sur l’étole de cachemire noire, pliée avec soin à côté. La robe était assez osée et représentait le cadeau intime par excellence. Pourtant, rien dans sa façon de la lui offrir témoignait d’un quelconque sentiment amoureux. Au contraire ! Son geste indiquait clairement ce qu’elle représentait pour lui et le rôle qu’il lui avait attribué pour la soirée : un simple accessoire lui permettant de se mettre en valeur. Et pour couronner le tout, il était même allé jusqu’à lui choisir une robe provocante dans le seul but que tout le monde les regarde.
A cette pensée, elle sentit son estomac se contracter. Etait-il vraiment différent de son père ?
Oui, se dit-elle. Il était bon, contrairement à son père. Il ne ferait de mal à personne et ne commettrait jamais aucun acte répréhensible. Pour ce qui était des sentiments qu’il éprouvait pour elle, ils étaient malheureusement inexistants. Elle était sa chose, son bien, un symbole de réussite sociale. Rien de plus.
Elle prit une profonde inspiration pour chasser la panique qui l’envahissait. Elle avait certes accepté d’épouser Lazaro, mais aurait-elle la force d’aller jusqu’au bout ? Serait-elle capable de faire face à ses obligations d’épouse loyale et fidèle afin de faire croire au monde entier qu’ils formaient un vrai couple ?
L’esprit confus, elle commença à se déshabiller. Ses mains tremblaient tandis qu’elle pliait ses vêtements avant de les poser sur le lit. Le regard anxieux, elle enfila la robe et, après s’être contorsionnée pour remonter la fermeture Eclair, se regarda dans le miroir. La robe mettait en valeur sa longue chevelure brune et son décolleté plongeant soulignait les courbes généreuses de son corps bien proportionné. Elle était sexy en diable et ne manquerait pas d’attirer tous les regards.
Elle saisit l’étole et s’y drapa. Instantanément, la robe eut l’air beaucoup plus sage et Vanessa abandonna cet accessoire sur le lit. Puisque Lazaro souhaitait qu’elle soit provocante, son souhait serait exaucé…
*  *  *
La salle où se tenait le gala était pleine à craquer. Les invités, triés sur le volet, étaient pour la plupart vêtus de tenues sobres et élégantes à la fois. Dans sa robe rouge et provocante, Vanessa détonait. C’était la première fois de sa vie que cela lui arrivait et elle se sentait extrêmement gênée.
Pourtant, quand elle était sortie de la chambre, le regard incandescent que lui avait lancé Lazaro avait fait monter en elle une excitation comme elle n’en avait jamais connue.
Depuis leur arrivée à la réception, Lazaro se montrait très possessif envers elle, la main posée sur sa taille ou dans le bas de son dos. Si son intention était d’attirer l’attention sur eux, la mission était parfaitement accomplie.
La jeune femme soupira et accepta avec un sourire la coupe de champagne que lui tendait un serveur. Elle s’efforça de ne pas prêter attention aux regards que lui lançaient les invités et de ne pas s’en inquiéter outre mesure. Après tout, c’était peut-être Lazaro qui suscitait ces regards admiratifs ? Il portait un costume sombre taillé sur mesure qui lui conférait une rare élégance et mettait en valeur son corps d’athlète et sa grande taille. La cravate rouge — petite touche osée qui rappelait la robe de Vanessa — tranchait sur sa peau brune et sur sa chevelure aile de corbeau.
Elle ne put s’empêcher d’embrasser du regard sa silhouette élancée. Il était très séduisant et dégageait un magnétisme viril, comme en témoignait l’admiration qu’il suscitait autour de lui.
Elle était si fière de lui et de tout ce qu’il avait accompli !
— Lazaro…
Un homme que Vanessa connaissait de vue pour l’avoir souvent aperçu lors de soirées organisées par son père s’approcha d’eux et tendit la main à Lazaro.
— Cela fait longtemps que je désire m’entretenir avec vous des soucis que nous encourons actuellement chez Garrison Limited, poursuivit-il.
— Vraiment ? s’enquit Lazaro poliment.
— Oui, je… Eh bien, disons qu’en cette période de crise, j’aurais aimé que vous me donniez quelques conseils nous permettant d’anticiper l’évolution du marché.
— Appelez ma secrétaire pour convenir d’un rendez-vous.
— Je le ferai, c’est certain. Mais en attendant… Voulez-vous rencontrer mon associé ? insista-t-il.
Vanessa sentit Lazaro se raidir et s’efforcer de réprimer son impatience.
— Bien sûr, fit Lazaro, comme toujours très diplomate. Tiens-moi ceci, Vanessa, ajouta-t-il en lui tendant sa flûte de champagne.
Abasourdie, Vanessa le vit s’éloigner en compagnie de l’homme d’affaires. Elle se remémorait une scène similaire à celle-ci, où Lazaro avait traité la jeune femme qui l’accompagnait de la même manière insultante. Profondément blessée, elle baissa les yeux vers la flûte qu’elle tenait à la main avant de la déposer d’un geste rageur sur la table la plus proche. Lazaro ne la considérait pas mieux que les autres femmes avec lesquelles il sortait d’habitude.
En fait, c’était même pire car, s’il voulait atteindre le sommet de l’échelle sociale, il était obligé de rester avec elle afin de bénéficier de ses contacts et de son nom prestigieux. S’il avait pu procéder d’une autre manière, il l’aurait fait, elle en était certaine.
Comment avait-elle pu se montrer aussi stupide ? Comment avait-elle pu se bercer de l’espoir qu’il éprouverait un jour de réels sentiments à son égard, alors qu’il haïssait sa famille ? Mais si elle était désolée pour les méfaits qu’avait commis son père, elle n’était pas prête pour autant à en endosser la responsabilité. Le seul crime qu’elle avait commis était de tomber amoureuse de Lazaro et de vouloir être aimée en retour.
Ce qui était loin d’être le cas.
Il l’épousait uniquement parce qu’il avait besoin d’elle, mais le jour où elle ne lui serait plus d’aucune utilité, il se débarrasserait d’elle sans aucun scrupule. Cela ne faisait aucun doute.
Son père s’était servi d’elle toute sa vie, tirant profit de l’amour qu’elle ressentait pour son frère pour l’obliger à se plier à ses moindres désirs. Aujourd’hui, le pouvoir que Lazaro détenait sur elle était plus grand encore, car il lui avait volé son cœur…
Pourrait-elle le supporter ?
— Non, murmura-t-elle.
Elle avait toujours sacrifié son ambition personnelle pour sauvegarder l’antique fortune familiale, mais les quelques jours passés à Buenos Aires lui avaient en quelque sorte dessillé les yeux. La vie ne se limitait pas à lutter pour préserver une entreprise moribonde ni à devenir une femme-trophée au service de l’ambition dévorante d’un mari assoiffé de pouvoir. Elle méritait mieux que cela.
Elle leva les yeux vers Lazaro, toujours absorbé dans sa conversation avec l’homme d’affaires, avant de tourner son regard vers la flûte de champagne qu’elle avait posée sur la table.
En une seconde, sa décision fut prise. Elle tourna les talons et sortit de la salle de bal.
Dès qu’elle fut sur le trottoir, elle héla un taxi.
*  *  *
— Vanessa ?
La voix qui résonnait de l’autre côté de la porte semblait inquiète. Et familière.
Elle ouvrit et son cœur s’accéléra quand elle découvrit Lazaro. Toujours vêtu de son costume, il avait cependant dénoué sa cravate et ouvert son col de chemise, une tenue négligée qui le rendait encore plus séduisant.
— Où étais-tu passée ?
— J’ai quitté la réception.
— Ça, je m’en suis rendu compte ! Surtout après avoir fouillé chaque pièce de l’immeuble sans te trouver. J’ai cru qu’il t’était arrivé quelque chose.
Il la dévisagea sombrement. Elle se tenait devant lui, pâle et défaite, vêtue d’un simple pyjama bleu. A son grand regret, elle ne portait plus la robe sexy qu’il lui avait offerte et qui lui allait si bien. L’observant de plus près, il se rendit compte qu’elle avait pleuré ; ses yeux étaient gonflés et des traces de larmes étaient visibles sur ses joues.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-il, entrant dans l’appartement sans attendre d’y être invité. Quelqu’un t’a fait du mal ?
Si c’était le cas, il détruirait cet homme, se promit-il. Personne ne toucherait à un cheveu de Vanessa, tant qu’elle serait sa femme. Jamais.
Lorsqu’il avait remarqué qu’elle ne se trouvait plus au gala, il avait senti l’angoisse s’emparer de lui. Des images effrayantes avaient défilé au ralenti dans son esprit. Il s’était imaginé un avenir solitaire, morose et vide de sens. La terreur qu’il avait alors ressentie était indescriptible. Mais heureusement, elle se tenait là, devant lui. En sécurité.
— Non. Oui. En fait, j’ai réalisé quelque chose, murmura Vanessa.
— Quoi donc ? dit-il, le cœur battant.
Vanessa fronça les sourcils. L’expression de son visage était à la fois triste et déterminée.
— Je ne peux pas t’épouser. Et qui plus est, je n’en ai pas envie, annonça-t-elle.
Il fallut quelques secondes à Lazaro pour prendre la mesure de ce que Vanessa venait de dire. Aussitôt, une douleur lancinante, intolérable, le saisit.
— Nous avons passé un accord, dit-il d’une voix hachée.
— Nous allons devoir trouver une autre solution car je ne peux tout simplement pas t’épouser.
— Et pourquoi donc, Vanessa ? Est-ce parce que tu n’as pas apprécié les regards étonnés des gens qui t’ont vue ce soir en compagnie d’un homme tel que moi ? Issu du ruisseau ? Ou bien la robe que je t’ai offerte n’était-elle pas assez belle pour toi ?
— Lazaro…
— Ça suffit !
Une vague de désespoir le saisit, le faisant presque suffoquer. Il ne voulait pas entendre ses explications, ne voulait pas qu’elle lui dise qu’il n’était pas digne d’elle. Il se refusait à admettre l’évidence, craignant de la perdre une deuxième fois.
— Tu vas bel et bien m’épouser, poursuivit-il d’une voix rageuse. Sinon, je te ferai licencier !
Vanessa secoua lentement la tête.
— Cela n’a plus aucune importance. Je me moque désormais de Pickett Industries.
— As-tu pensé aux employés ? Ils vont perdre leur emploi.
— Pourquoi donc ? En quoi le fait de me remplacer leur ferait-il perdre leur emploi ?
— L’entreprise n’existera plus.
Sous le choc, Vanessa demeura bouche bée.
— Qu’entends-tu par là ? finit-elle par demander.
— J’ai acheté de nouvelles actions.
En fait, il n’avait jamais cessé d’acquérir les parts de l’entreprise Pickett. Chaque fois que l’occasion s’était présentée, il l’avait saisie. Et il ne le regrettait pas. Il avait maintenant un moyen de pression sur Vanessa et comptait bien l’utiliser. Il était hors de question qu’elle le quitte.
Rivant ses yeux aux siens, Lazaro vit ses pupilles se dilater et prendre une teinte plus sombre.
— Quand ? questionna-t-elle, furieuse.
— Je n’ai jamais cessé d’en acheter. Les actions de l’entreprise étant en chute libre depuis déjà un certain temps, cela n’a pas été difficile de s’en procurer. Tout le monde voulait vendre. Je suis maintenant l’actionnaire majoritaire de Pickett Industries et dans la mesure où le redressement de l’entreprise est encore incertain, le comité de direction sera sans doute favorable à l’idée de liquider et de répartir les actifs.
Horrifiée, Vanessa porta instinctivement la main à sa bouche.
— Mais les salariés… Certains travaillent pour Pickett Industries depuis plus de vingt ans et ne pourront jamais trouver un emploi similaire dans la région. C’est impossible.
— A toi de décider, Vanessa. Mais sache que si ces gens perdent leur emploi, ce sera entièrement ta faute.
Puis, avec une totale indifférence, il tourna les talons et sortit dans la nuit d’hiver. La douleur qu’il ressentait était insupportable, plus forte même que son sentiment de culpabilité. Il ne pouvait pas la perdre. Il avait besoin d’elle.
*  *  *
Vanessa sentit son cœur se serrer quand elle le vit partir. Si Lazaro ne l’aimait pas beaucoup avant, il semblait désormais la détester. Luttant pour réprimer les spasmes qu’elle sentait monter en elle, elle fit un effort surhumain pour recouvrer son calme.
Dire qu’à peine quelques heures auparavant, elle s’était imaginée vendre sa maison et partir… N’importe où. Couper les liens avec sa famille et vivre comme bon lui semblait, sans avoir à assumer la lourde responsabilité qui lui incombait aujourd’hui. Mais ce rêve avait été anéanti en quelques secondes par Lazaro, sa fureur ravageant tout sur son passage.
Elle songea à toutes les personnes qui perdraient inévitablement leur emploi si Lazaro mettait sa menace à exécution. Il y en avait des centaines. Des hommes et des femmes qui avaient des familles à nourrir et dont la plupart ne trouveraient jamais d’emploi ailleurs.
La colère la saisit soudain. Comment Lazaro pouvait-il se montrer aussi insensible ? Aussi inhumain ? Et pourquoi tenait-il tant à s’acharner sur elle ? Les choses seraient tellement plus simples s’il la laissait enfin tranquille, s’il sortait à tout jamais de sa vie.
Elle soupira. Elle ne pouvait pas permettre à Lazaro de détruire la vie de toutes ces personnes, ainsi que son héritage et celui de ses enfants à venir. Sa décision fut prise en une seconde. Elle sortit de l’appartement et le rejoignit.
— Lazaro ?
Il se retourna pour lui faire face, l’expression de son visage indéchiffrable à la lueur blafarde des réverbères.
— J’accepte de t’épouser, déclara-t-elle.
Lazaro s’approcha et la dévisagea pensivement. Sur son visage, la tristesse le disputait à une volonté obstinée. Contre toute attente, il n’éprouvait aucune joie dans cette victoire âprement gagnée, à part l’envie de la prendre dans ses bras et de la consoler. Mais elle ne le lui permettrait jamais, il le savait.
— Je vais prendre contact avec un organisateur de mariage dès demain, dit-il. La cérémonie aura lieu dès que possible.
Vanessa acquiesça.
— Très bien…
Lazaro exhala un profond soupir.
Elle avait accepté de l’épouser, enfin ! Elle était sienne maintenant. Et pourtant, il avait l’impression de l’avoir perdue à tout jamais.
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Ils se marièrent deux semaines plus tard, lors d’une magnifique journée de printemps. Comme pour narguer Vanessa, le soleil brillait, le ciel était d’un bleu sans nuages et les oiseaux chantaient à tue-tête.
Vanessa fit passer son bouquet d’une main à l’autre. Des orchidées. Elles étaient magnifiques, tout comme sa robe, d’ailleurs — une stupéfiante création de soie blanche qui soulignait à la perfection ses courbes généreuses. Elégante et sophistiquée, elle lui allait comme un gant.
La journée était irréelle et emprunte de romantisme. Aux antipodes du contrat de mariage très restrictif qu’elle avait dû signer en début de semaine et dans lequel la séparation des biens entre futurs époux avait été clairement stipulée. Cela avait été un moment difficile.
En revanche, elle avait réussi à réserver la splendide cathédrale St John pour la cérémonie du mariage, ce dont elle avait toujours rêvé. Tout était donc organisé pour que cette journée soit mémorable. A ceci près que son fiancé ne l’aimait pas…
Elle soupira, gagnée par une soudaine tristesse. En dépit de sa souffrance, elle le désirait toujours. Il éveillait en elle la nostalgie douloureuse d’un passé qu’elle n’arrivait pas à oublier. Elle se remémorait le jeune homme au sourire lumineux et pétillant de malice qu’il avait été avant que son père ne le fasse battre par ses sbires et ne lui vole son sourire. C’était la faute de son père si Lazaro était devenu un homme dur et impitoyable. C’était l’une des nombreuses raisons pour lesquelles Vanessa avait décidé que son père ne l’escorterait pas jusqu’à l’autel, préférant s’y rendre seule.
Le cœur battant, la jeune femme inspira profondément, puis franchit d’un pas décidé les portes à double battant de la cathédrale. Elle leva les yeux vers Lazaro et pendant quelques instants tout se fondit dans une sorte de brouillard, comme si rien n’était réel. Dans le regard que Lazaro posa sur elle, elle crut voir briller une lueur de désir, et quelque chose qui ressemblait étrangement à de la tendresse — une expression qui n’existait jusqu’alors que dans ses rêves.
Mais cela ne dura pas et son expression fut vite remplacée par le masque froid et impénétrable qu’il s’appliquait à montrer la plupart du temps, pour tenir les gens à distance.
Sa voix était calme et mesurée lorsqu’ils échangèrent leurs consentements, contrairement à la sienne qui tremblait d’une émotion mal contenue.
Le prêtre les déclara mari et femme et les invita à s’embrasser. Elle n’avait eu aucun contact physique avec Lazaro depuis plus de quinze jours et elle sentit son cœur s’emballer quand il se tourna vers elle, le regard brûlant. Il tendit la main et caressa du pouce son visage.
Soudain, Vanessa réalisa qu’il attendait qu’elle fasse le premier pas. Il lui laissait le choix. Alors, elle pencha la tête vers lui et effleura ses lèvres, tandis qu’il entourait la taille de son bras et l’attirait à lui.
S’agrippant à ses épaules, elle l’embrassa avec l’énergie du désespoir ; les sentiments contradictoires de colère, de tristesse et d’amour trouvaient enfin leur exutoire.
Lazaro répondit à ses baisers avec une passion comparable à la sienne qui lui donna le vertige.
Ils se séparèrent, à bout de souffle, et leurs regards se croisèrent, brûlants. Haletante, Vanessa se sentit rougir, car l’univers qui avait semblé s’évanouir autour d’elle reprenait peu à peu ses droits ; elle était maintenant douloureusement consciente de la présence de la foule qui les entourait.
Lazaro se pencha vers le prêtre et lança d’une voix de stentor :
— Je suis un homme particulièrement chanceux.
A ces mots, tout le monde éclata de rire, même les invités les plus collet monté, et l’atmosphère se détendit quelque peu. Aussitôt, Vanessa sentit une intense chaleur lui monter au visage. Son corps palpitait, une véritable ivresse se répandait dans son esprit tant elle le désirait. Ce soir était leur nuit de noces et il lui ferait l’amour. Il la rendrait sienne dans tous les sens du terme ; le sexe était désormais la seule chose qui lui semblait réelle dans ce mariage factice.
Comme Vanessa sortait de l’église au bras de son mari, sous les applaudissements de la congrégation, elle refoula ses larmes, saisie d’un écrasant sentiment de solitude.
*  *  *
— J’ai fait livrer tes affaires ici, l’informa Lazaro comme ils atteignaient l’appartement. Tes vêtements et tes objets personnels sont dans la chambre voisine de la mienne.
— Oh ! Et mes meubles ?
— Ils sont toujours chez toi. Nous pouvons conserver ta maison aussi longtemps que tu le souhaites, même si nous n’en avons pas vraiment l’utilité : loue-la ou garde-la inoccupée. A ta guise.
— Très bien.
Vanessa s’engagea dans le vaste vestibule et balaya la pièce du regard. Elle se sentait désorientée et mal à l’aise, comme une voyageuse arrivant dans un pays étranger. L’appartement était froid et austère, et meublé de façon spartiate. Les divers équipements hi-fi s’alignaient sur des meubles en métal brossé qui donnaient à la pièce un aspect stérile. Tout était certes élégant, raffiné et de très grande qualité, mais ce genre de décor lui faisait froid dans le dos.
Sa maison de ville était certainement meublée de façon aussi luxueuse et somptueuse que l’appartement de Lazaro, mais elle conservait néanmoins un aspect chaleureux, douillet. Un endroit où elle se sentait bien après une dure journée de travail. Le refuge de Lazaro lui faisait plutôt penser à son bureau…
— Tu as enfin réussi, Lazaro, lâcha-t-elle d’un ton sec.
— Comment ça ?
— Tu as tout ce qu’un homme peut désirer. Tu es riche, l’homme le plus riche de Boston, voire des Etats-Unis. Tu es devenu l’actionnaire majoritaire de Pickett Industries et grâce à ce mariage, les portes de la haute société te sont désormais ouvertes. J’imagine que tu n’as plus aucun but à poursuivre, maintenant.
Lazaro la dévisagea longuement de ses yeux sombres.
— Il y a toujours un but à poursuivre, Vanessa.
— Je vois.
Secouée par ses paroles, Vanessa baissa la tête. Elle n’avait été qu’un instrument au service d’un projet bien précis. Et, maintenant qu’il avait obtenu satisfaction sur ce point, il désirait aller de l’avant, incapable de se contenter de ce qu’il avait. Il lui fallait toujours plus.
— Bon, j’ai du travail, fit Lazaro. Nous pourrons dîner plus tard.
Vanessa acquiesça, heureuse d’aller se reposer quelques heures dans sa chambre, afin d’évacuer le stress de cette journée un peu particulière. Elle se sentait glacée, vidée, comme si elle avait perdu quelque chose de précieux. Elle avait rompu les liens avec son père, et la bonne entente qui avait régné entre Lazaro et elle, lors de leur séjour à Buenos Aires, semblait être revenue au point mort.
Elle traversa l’appartement en jetant un regard circulaire autour d’elle. Décidément, la décoration n’était pas à son goût. Arrivée dans sa chambre, elle s’assit sur le canapé et réfléchit posément à sa situation.
Lazaro et elle ne vivaient certes pas une grande histoire d’amour, mais ils faisaient néanmoins preuve de passion au lit. C’était déjà un bon début. L’avenir n’était peut-être pas aussi sombre qu’il y paraissait. A elle de prendre les bonnes décisions.
Elle avait toujours laissé les autres décider à sa place, non pas par altruisme, comme elle l’avait toujours prétendu, mais par manque de courage. Et si par la suite elle était malheureuse, la faute en incombait à la personne qui avait pris la décision à sa place. Cela faisait-il d’elle pour autant une victime ? Certes pas.
Elle se devait d’affronter enfin la réalité. Après tout, elle avait choisi de son plein gré d’épouser Lazaro. Personne ne lui avait forcé la main. Tout comme elle avait choisi de mettre de côté ses rêves pour suivre des études de commerce et de renoncer à la photographie pour gérer l’entreprise familiale.
Elle était entièrement responsable de la situation dans laquelle elle se trouvait aujourd’hui. Et il n’appartenait qu’à elle de trouver le courage d’y remédier.
*  *  *
La gouvernante leur avait préparé un petit dîner intime à savourer en amoureux. Vanessa se retrouva donc quelques heures plus tard à table avec son mari, cherchant désespérément des sujets de conversation pour meubler le silence pesant qui s’était installé.
— Je veux démissionner de mon poste, annonça-t-elle.
Les mots avaient franchi ses lèvres avant qu’elle ait pu s’en empêcher, mais ils exprimaient à merveille le fond de sa pensée.
— Je veux, bien sûr, conserver un titre honorifique et toutes mes actions, mais je ne veux plus jouer un rôle actif au sein de l’entreprise, ajouta-t-elle.
— Tu veux organiser des déjeuners mondains ? s’enquit-il en haussant un sourcil interrogateur.
— Non, je veux étudier la photographie. Je veux suivre des cours et me lancer dans une carrière de photographe.
— Excellente idée, approuva Lazaro.
— Vraiment ? questionna-t-elle, surprise de la facilité avec laquelle il avait accepté sa suggestion.
— Comme je te l’ai dit à Buenos Aires, je veux que tu sois heureuse.
— Je croyais que ce n’était plus d’actualité.
— Pourquoi donc ?
— Disons que nous n’entretenons pas une relation particulièrement amicale depuis quelques semaines, aussi…
— Nous pouvons essayer d’y remédier, proposa Lazaro.
— Cela me paraît difficile, répondit-elle avec hauteur. N’oublie pas que tu m’as contrainte à t’épouser…
Elle vit une lueur de douleur traverser fugitivement le regard de Lazaro avant de disparaître de nouveau derrière son masque indéchiffrable.
Elle leva son verre de vin, puis le reposa sur la table sans y avoir touché.
— Je ne pense pas avoir besoin de te rappeler les détails. Je suis certaine que tu t’en souviens très bien, poursuivit-elle d’une voix hachée.
— Je n’ai pas envie pour autant que tu sois malheureuse, Vanessa, insista Lazaro.
— Comment veux-tu qu’il en soit autrement ? Ne sois pas ridicule ! Il n’a d’ailleurs jamais été question de bonheur dans cette mascarade — ni pour toi ni pour moi.
Il se contenta de triturer machinalement son verre à vin, l’observant de ses yeux sombres qui brillaient à la lueur des bougies. La gouvernante les avait disposées sur la table pour leur faire plaisir et apporter une touche romantique à l’événement. C’était grotesque !
— Il n’a jamais été question d’autre chose que d’un arrangement commercial, dit Lazaro en serrant les poings.
— Et de vengeance.
— C’est vrai, admit-il. Même s’il n’était pas dans mes projets de chercher à me venger…
— La tentation était trop forte, coupa-t-elle. Je peux le comprendre, même si je n’apprécie pas du tout d’avoir été impliquée dans cette sombre histoire. En tout cas, j’ai demandé à mon père de t’introduire dans le cercle restreint de la haute société. Il est même censé te dérouler le tapis rouge.
— Que lui as-tu dit pour qu’il accepte ?
Vanessa baissa les yeux sur son assiette, incapable de croiser son regard incandescent.
— Je l’ai menacé, comme tu as fait avec moi, répondit-elle. Je lui ai dit que s’il ne t’accueillait pas à bras ouverts, je détruirai l’entreprise brique par brique, parce que la façon dont il nous a traités, toi et moi, était inadmissible.
— Comment te sens-tu, maintenant que tu lui as tenu tête ?
Vanessa laissa échapper un profond soupir.
— Je me suis sentie libre pendant dix minutes environ, admit-elle en admirant sa splendide bague de fiançailles, accolée à son alliance en platine. Je suis fatiguée. Je crois que je vais aller me coucher.
Elle se leva de table, s’attendant à ce que Lazaro la retienne pour l’embrasser ou lui demander de le rejoindre au lit. Il s’agissait de leur nuit de noces, tout de même ! Mais il ne fit rien de la sorte. Il lui adressa à peine un regard.
— Bonsoir, dit-il.
— Bonsoir, répondit-elle, la gorge nouée.
*  *  *
Vanessa se sentit vide, toute seule dans son grand lit. Elle roula sur le dos et fixa pensivement des yeux le plafond, se demandant si Lazaro était lui aussi au lit et s’il dormait.
Comment pouvaient-ils dormir séparément alors qu’il s’agissait de leur nuit de noces ? Et conserver une telle distance alors qu’ils venaient de se dire « oui » ? Quelque chose ne tournait pas rond.
Force lui était de reconnaître qu’elle était peut-être en grande partie responsable de cet état de fait. Elle avait voulu se protéger, effrayée par la force des sentiments qu’elle éprouvait pour Lazaro.
Elle l’aimait. Elle aimait l’homme influent qu’il était devenu. Elle aimait l’homme fragile et peu sûr de lui qui souffrait d’un sentiment d’infériorité et réagissait alors violemment à toute provocation. Elle en comprenait les raisons, maintenant, et pouvait s’associer à sa douleur car elle ressentait plus ou moins la même chose que lui. Ils s’étaient certes mariés pour de mauvaises raisons, mais cela ne l’empêchait pas de l’aimer et de le désirer pour ce qu’il était. Elle ne devait pas oublier qu’il était le seul homme qu’elle ait jamais voulu pour partenaire.
Soudain, son désir pour Lazaro fut le plus fort. Elle se glissa hors du lit et sortit de sa chambre, gagnant à pas feutrés l’élégante galerie en mezzanine qui surplombait le séjour.
Le cœur battant à tout rompre, elle frappa à la porte de Lazaro.
— Vanessa ?
La voix ensommeillée et mâtinée d’accent de Lazaro lui parvint à travers le panneau de bois sombre.
Elle ouvrit la porte et s’approcha lentement du lit. Il était allongé de tout son long et les couvertures rabattues sur ses jambes révélaient ses épaules larges et puissantes, ainsi que son torse lisse et musclé.
— Je ne pouvais pas dormir, balbutia-t-elle. C’est notre nuit de noces et je n’avais pas envisagé de la passer toute seule.
— Tu m’as dit que tu étais fatiguée ! protesta Lazaro. T’attendais-tu à ce que je force ta porte et exige que tu te plies à tes devoirs conjugaux ?
Vanessa se contraignit à ne pas laisser errer son regard sur son corps d’athlète.
— Non, mais… je ne veux pas rester toute seule.
— Moi non plus.
Il écarta les couvertures et elle se blottit contre lui, le cœur battant la chamade. Elle posa une main sur son torse, tandis qu’une véritable ivresse s’emparait d’elle.
— Tu m’as manqué, murmura-t-elle.
Il était l’homme qu’elle aimait, de tout son cœur et de toute son âme. Il n’était plus question de revanche, d’entreprise à sauver ou de statut à préserver, mais uniquement des sentiments qu’elle éprouvait pour lui depuis si longtemps.
— Toi aussi.
Il repoussa ses cheveux derrière les oreilles et fit glisser ses doigts le long de son épaule, de son bras jusqu’à sa main, en une douce caresse.
Vanessa ferma les yeux et se laissa, sans scrupule, envahir par le plaisir de l’instant.
Quand il s’empara de sa bouche, Vanessa répondit avec emportement, se cramponnant à lui tandis qu’il explorait son corps avec des gestes fébriles.
— Je ne me lasserai jamais de toi, murmura-t-il à son oreille.
A ces mots, Vanessa sentit son cœur se serrer. Bien sûr qu’il se lasserait d’elle ! A ses yeux, elle ne représentait que le symbole de sa fulgurante réussite — un trophée, en somme, et aussi le moyen d’assouvir sa vengeance. Mais en dehors de ça, elle n’avait rien de spécial, aussi lui paraissait-il évident que tôt ou tard il en aurait assez.
Elle refoula ces pensées moroses et se concentra sur les caresses sensuelles que lui prodiguait Lazaro.
— J’aime que tu ne portes pas de pyjama, susurra-t-elle, faisant glisser sa main sur son torse musclé, avant de poursuivre son exploration plus bas et de poser enfin la main sur son sexe tendu de désir pour elle.
Il pencha la tête en arrière et malgré la pénombre, Vanessa vit ses prunelles luire d’un éclat fiévreux. Elle ressentit une fierté toute féminine de savoir que les caresses qu’elle lui prodiguait avaient le pouvoir d’éveiller ainsi sa virilité.
— Oui…, murmura Lazaro.
Elle se hissa jusqu’à sa bouche et s’en empara avec avidité, en caressant les contours de la pointe de la langue. Lorsqu’elle se redressa pour le chevaucher, Lazaro retint son souffle et s’efforça de demeurer immobile afin de la laisser mener les choses à sa guise. Ivre de volupté, Vanessa pressa son bassin et ses seins contre son torse, dans une explosion de sensualité. Puis, elle sourit et changea légèrement de position, s’installant de telle façon que le sexe de Lazaro effleure la chaude moiteur prête à le recevoir.
Bouleversée, elle l’accueillit et il se glissa au plus profond d’elle-même. Leurs regards fusionnèrent et elle se mit à onduler sur lui, trouvant peu à peu son rythme.
Lazaro l’agrippa par les hanches et lui arracha bientôt des gémissements de plaisir. Ses assauts se firent de plus en plus forts, de plus en plus fougueux jusqu’à ce que d’une ultime et puissante poussée, il l’envoie au septième ciel.
— Lazaro, cria-t-elle, comme elle s’accrochait désespérément à lui et enfonçait les ongles dans son épaule.
Elle était encore secouée de spasmes quand il s’abandonna à son tour dans un cri rauque.
Quelques instants plus tard, lovée dans les bras de Lazaro, elle savourait la beauté de l’instant qu’ils venaient de partager. Mais ressentait-il la même chose qu’elle ? Elle aurait tant aimé avoir la certitude que ce qu’il éprouvait pour elle allait au-delà de la simple attirance physique. Elle aurait tant aimé ne pas se sentir si seule. Abandonnée…
Comme une larme roulait sur sa joue, Lazaro la serra plus fort contre lui et lui caressa doucement les cheveux. Vanessa ferma les yeux et se laissa aller à la douce torpeur qui envahissait peu à peu son corps repu, dans l’espoir d’atténuer la douleur lancinante qui lui comprimait la poitrine.
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Lazaro n’arrivait pas à oublier les larmes que Vanessa avait versées lors de leur nuit de noces, signe de la tristesse dont celle-ci semblait affligée. Son cœur se serrait de la voir si malheureuse.
Depuis lors, elle avait passé toutes ses nuits dans son lit et s’était donnée à lui avec une fougue qui provoquait en lui une excitation comme il n’en avait jamais connue. Mais elle se retranchait ensuite en elle-même et se pelotonnait de l’autre côté du lit, le plus loin possible de lui. Il aurait pourtant tant aimé l’enlacer dans ses bras après lui avoir fait l’amour, en savoir davantage sur ses pensées intimes et épancher son cœur devant elle.
En fait, et pour la première fois de sa vie, il voulait posséder jusqu’à l’âme d’une femme. Il avait besoin de se sentir proche d’elle.
Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la rendre heureuse. Il lui achèterait ce dont elle avait besoin pour mener à bien sa passion : un studio de photographie et même une galerie pour qu’elle puisse exposer ses œuvres. L’argent n’était pas un problème…
Elle appréciait visiblement ses études de photographie et avait réduit ses heures de travail au sein de Pickett Industries pour assister aux cours, attendant avec une impatience grandissante que le comité de direction trouve enfin quelqu’un pour la remplacer. A certains égards, elle était beaucoup plus détendue qu’elle ne l’avait jamais été. Et pourtant, il se sentait impuissant devant la profonde mélancolie qu’il lisait dans son regard.
Il poussa un profond soupir et grimpa l’escalier, espérant inciter Vanessa à passer l’après-midi au lit avec lui ou, tout au moins, à lui adresser un sourire. La porte de sa chambre étant entrouverte, il se glissa à l’intérieur. La jeune femme était assise derrière son ordinateur et examinait des photos avec la plus grande attention.
— Tu as pris de bons clichés ? questionna-t-il.
— Excellents, même.
Vanessa pivota pour lui faire face et il eut l’impression qu’on venait de le frapper en pleine poitrine. Le sourire lumineux qu’elle lui adressait lui donna envie de remuer ciel et terre pour satisfaire ses moindres désirs.
— Nous organisons bientôt une petite exposition et je sélectionne les plus belles. Je connaissais déjà, bien sûr, la plupart des règles techniques qu’on nous apprend en cours, mais j’admire tant la manière dont les professeurs nous parlent de la fusion entre art et technique que cela n’a plus aucune importance. C’est fascinant…
— Tu as l’air d’adorer ce que tu fais, fit remarquer Lazaro en voyant ses yeux s’illuminer de joie, tandis qu’elle parlait avec passion de son projet.
— Oh oui ! s’exclama-t-elle d’un ton joyeux.
La lueur dans ses yeux devint soudain espiègle et elle ajouta :
— A ce propos, nous sommes censés photographier des sujets vivants, cette semaine.
— J’ai un ami qui a un chien. Il accepterait peut-être de t’aider, suggéra Lazaro.
— Non, c’est toi que je veux prendre en photo, dit Vanessa avec l’ombre d’un sourire au coin des lèvres.
— Vouloir et obtenir sont deux choses complètement différentes.
— S’il te plaît, Lazaro…
L’expression suppliante qu’il pouvait lire sur le visage ovale levé vers lui le fit fondre. Il ne pouvait pas lui refuser ce petit plaisir qui la rendait si visiblement heureuse. Il ne l’avait pas vue dans cet état d’esprit depuis leur séjour à Buenos Aires.
— Je me mets où ?
— Allonge-toi sur le lit.
— Sûrement pas !
Vanessa s’avança vers lui et déposa un baiser sur sa joue, tandis que ses doigts défaisaient lentement les boutons de sa chemise. Aussitôt, la volupté s’empara de lui.
— Je veux juste que tu aies l’air détendu, susurra-t-elle à son oreille. Comme le matin au réveil.
— Il y a d’autres moments où j’ai l’air détendu, maugréa-t-il.
Vanessa ne put s’empêcher d’éclater de rire.
— Pas vraiment, non !
Elle agrippa les pans de sa chemise et le poussa sur le lit où il tomba, l’entraînant avec lui. Sans perdre une seconde, il l’attira à lui et se mit à l’embrasser avec frénésie, goûtant et savourant sa peau salée.
Mais Vanessa coupa court à leurs ébats en se redressant d’un bond, avant de se diriger d’un pas vif vers son bureau et de saisir son appareil photo. Elle pivota et prit des clichés en rafale.
— Que veux-tu que je fasse ? s’enquit Lazaro, mal à l’aise.
Il n’était décidément pas fait pour le mannequinat.
— Regarde-moi, c’est tout.
Comment pourrait-il s’en abstenir ? Ces longs cheveux soyeux qui cascadaient sur ses épaules, la légère rougeur qui rehaussait le teint pâle de ses joues, ces lèvres pleines et charnues…
Tout en Vanessa respirait la féminité. Elle était tout simplement parfaite, et elle était à lui.
La jeune femme abaissa l’appareil photo et fit défiler les photos qu’elle venait de prendre.
— C’est génial ! s’exclama-t-elle. Peux-tu maintenant… regarder ailleurs ?
Lazaro se plia à sa requête en soupirant. C’était une des choses les plus difficiles qu’elle lui ait jamais demandé de faire. Après avoir entendu le bruit sec produit par le claquement de l’obturateur, il tourna de nouveau son regard vers elle.
— Viens ici, lui intima-t-il d’une voix rauque.
Vanessa s’approcha, l’appareil à la main.
— Chacun son tour, fit-il en le lui prenant des mains.
Après avoir activé l’écran du viseur, il mitrailla Vanessa tandis qu’elle s’amusait à prendre des poses langoureuses et sensuelles.
— Je pense que tu as terminé, maintenant, lança Vanessa en déposant un baiser sur son cou.
— Avec l’appareil photo, oui. Avec toi, pas vraiment…
Le cœur battant, il entreprit de lui ôter son T-shirt. Elle l’entendit respirer plus fort tandis qu’il semblait s’enivrer de la vue de ses seins nus. Puis, il s’humecta les lèvres et se débarrassa rapidement de ses propres vêtements qu’il jeta sur le sol. Il se pencha sur elle pour lui ôter son jean et elle souleva les fesses pour l’aider à le faire glisser à ses pieds. Sa culotte avait suivi et il se recula pour l’admirer dans toute sa nudité. Comme elle était belle !
— C’est le moment de prendre des photos, la taquina-t-il, s’allongeant près d’elle.
Vanessa sentit une intense chaleur lui monter au visage.
— Jamais !
Elle laissa échapper un petit gémissement de plaisir lorsqu’elle sentit qu’il la prenait par la taille pour la soulever. Bouleversée, elle l’accueillit et se mit à onduler sur lui.
*  *  *
Comme il allait et venait en elle, Lazaro contempla le regard langoureux de sa femme et la façon dont elle entrouvrait les lèvres à l’approche de l’orgasme.
Les sens embrasés, Vanessa se mit à haleter alors qu’il l’agrippait par les hanches et augmentait peu à peu le rythme, la pilonnant littéralement de ses coups de reins. Quand, vague après vague, un plaisir violent l’emporta, elle entendit Lazaro pousser un cri de plaisir en la rejoignant au paradis.
Lazaro enlaça Vanessa, émerveillé par les sensations intenses qu’ils venaient de partager. Elle faisait partie de lui comme il faisait partie d’elle. Elle lui appartenait. Il savait comment lui procurer du plaisir et ne devrait donc éprouver aucune difficulté à la rendre heureuse.
Son cœur se serra. Il était tout à fait conscient qu’il serait toujours l’homme qui avait usé de chantage pour forcer Vanessa à l’épouser. Elle avait accepté d’être sa femme non par amour mais par nécessité. S’il avait osé supposer, ne serait-ce qu’un instant, qu’il en allait différemment, il était stupide.
Une vague de désespoir l’engloutit.
Il avait eu avec elle une conduite méprisable. Sans tenir compte de ses désirs, il s’était servi d’elle pour se venger et assouvir ses instincts les plus primaires.
Il secoua lentement la tête. A quoi bon se leurrer ? Il était évident qu’elle n’éprouvait pour lui qu’une simple attirance physique. Rien d’autre.
Ne devrait-il pas la laisser partir ? Il en était incapable. Malgré la culpabilité qui le rongeait, elle était sa femme et il la désirait au-delà de l’imaginable. Se passer d’elle était au-dessus de ses forces.
*  *  *
Après leur étreinte torride, Vanessa nota un changement dans l’attitude de Lazaro. Il semblait distant. Froid. Les seuls instants où il lui témoignait un peu de chaleur étaient quand ils étaient au lit ; là, il brûlait de désir pour elle et leur passion lui faisait oublier momentanément la triste réalité.
Il ne l’aimait pas et l’avait épousée uniquement par intérêt, elle le savait. Pourtant, cette situation lui était de plus en plus insupportable et elle se refusait à n’être qu’une marionnette entre les mains de son mari. Elle voulait enfin se sentir aimée pour ce qu’elle était, ce qui ne lui était encore jamais arrivé. Son père et Lazaro s’étaient servis d’elle de façon éhontée pour assouvir leurs besoins personnels. Et si les sentiments qu’éprouvait son père à son égard lui importaient peu, ceux de son mari, au contraire, comptaient beaucoup à ses yeux. Mais comment faire pour être aimée de lui en retour ? Tous les jours, il s’éloignait d’elle un peu plus et se refermait sur lui-même. Elle se sentait si seule qu’elle avait envie de hurler.
Elle prit une profonde inspiration et sortit de la chambre. Elle n’avait plus l’intention de rester passive. Elle croyait savoir ce qui empêchait Lazaro de s’investir dans leur relation et ferait tout pour y remédier. En tout cas, elle essayerait.
Avec son portable, elle envoya un texto à Lazaro pour lui donner des instructions détaillées sur l’endroit où elle avait prévu qu’ils se retrouvent pour la soirée. Elle croisa les doigts pour que son plan fonctionne et enfila à la hâte son manteau, cachant ainsi la robe diablement sexy qu’elle portait en dessous. Il n’y avait plus qu’à espérer que Lazaro suive ses instructions, songea-t-elle, un peu inquiète toutefois, car son mari n’en faisait qu’à sa tête. Ce soir, elle avait l’intention de lui ouvrir son cœur. Il n’était plus question pour elle de se cacher derrière des faux-semblants. Lazaro lui avait enfin révélé sa vraie nature et il allait désormais devoir faire face à ce changement.
*  *  *
Lazaro ne savait pas trop à quoi s’attendre quand il pénétra dans le night-club enfumé. Vanessa le surprenait de plus en plus souvent ces temps-ci et cette nouvelle expérience le prenait un peu par surprise. Vanessa était décidément une jeune femme étonnante, songea-t-il, attendri.
Il balaya la salle du regard, la cherchant des yeux. Soudain, il l’aperçut. Elle dansait sur la piste au rythme effréné de la musique, vêtue d’une petite robe noire moulante qui mettait en valeur sa silhouette de rêve. Il éprouva aussitôt un sentiment de possessivité et de fierté.
Vanessa lui adressa un sourire lumineux qui fit s’accélérer les battements de son cœur et il se hâta de la rejoindre. Elle lui noua les bras autour du cou et l’embrassa avec passion. Lorsqu’ils se séparèrent enfin, elle lui sourit.
— Danse avec moi, murmura-t-elle. Comme lorsque nous étions à Buenos Aires.
Ce n’était pas une question, mais un ordre. Un ordre que Lazaro ne pouvait refuser.
Il glissa un bras autour de sa taille et l’attira à lui.
— Ici ? Mais les gens vont nous remarquer.
— Tant mieux. Je suis fière d’être vue en ta compagnie.
Emu, Lazaro sentit que son cœur allait exploser de joie.
— Je ressens la même chose que toi, chuchota-t-il.
Vanessa n’était pas particulièrement bonne danseuse mais elle y mit tout son cœur, et ses mouvements saccadés témoignaient de la joie qu’elle ressentait. Elle s’inclina vers Lazaro et lui murmura à l’oreille :
— J’ai fait quelques recherches intéressantes sur la façon de promouvoir de nouvelles techniques de fabrication à haut rendement énergétique. C’était passionnant ! Je sais que tu as toi aussi pris des renseignements sur une entreprise qui construit des caisses et des conteneurs avec des matériaux de récupération.
Abasourdi, Lazaro la dévisagea.
— Est-ce pour me parler de Pickett que tu m’as fait venir ?
— Bien sûr que non, objecta-t-elle. Mais j’ai pensé à cela tout à l’heure et je voulais t’en parler. Tes idées novatrices pourraient nous apporter un énorme retour sur investissement.
Bouleversé, Lazaro se figea. Comment avait-il pu perdre de vue une seconde que la seule chose qui comptait aux yeux de Vanessa était cette damnée entreprise familiale et qu’elle ne l’avait épousé que pour sauvegarder les emplois des salariés de Pickett Industries  ? Leur union n’était qu’une illusion et il s’était menti à lui-même en imaginant autre chose. Il lui sembla soudain que son désespoir creusait en lui un gouffre qui ne pourrait être comblé. Vanessa ne l’aimerait jamais. Comment pouvait-il en être autrement, d’ailleurs, après la conduite méprisable qu’il avait eue avec elle ?
Fou de douleur, il se dégagea de son étreinte et recula d’un pas. Puis il inspira profondément, s’efforçant de ne pas laisser paraître ses sentiments.
— Lazaro ?
Il l’ignora et, pivotant sur ses talons, sortit dans la fraîcheur de la nuit, loin de la musique tonitruante, loin de la foule et loin de Vanessa. Il se prit la tête entre les mains, luttant contre le désespoir qui menaçait de l’envahir.
— Lazaro ?
Il fit volte-face et aperçut Vanessa qui l’avait suivi et qui se tenait devant lui, tremblant de froid dans sa petite robe légère.
— A quoi joues-tu, Vanessa ? siffla-t-il. Essayes-tu de marchander ton corps pour que j’investisse plus d’argent dans Pickett ?
Vanessa écarquilla les yeux de surprise.
— Comment ?
— Quelle était la raison de cette soirée ?
— Je voulais… danser avec toi, balbutia-t-elle. Tu m’as manqué.
— Manqué ? Mais on se voit tous les jours !
Vanessa secoua la tête.
— Certes, mais cela ne veut pas dire que nous communiquons pour autant, objecta-t-elle. Tu es devenu froid et distant. Je n’arrive pas à t’atteindre.
— Je ne suis pas sûr de bien te comprendre, Vanessa. J’ai respecté ma part du contrat et je ne pense pas que ton sort soit si déplorable, dit-il en haussant les épaules d’un air faussement désinvolte. Je ne vois donc pas où est le problème. A moins que tu ne veuilles me soutirer plus d’argent encore ?
— Tu sais très bien de quoi je veux parler, Lazaro. Tu n’es pas stupide, alors ne fais pas semblant de ne pas comprendre.
— Qu’entends-tu par là, au juste ?
— Ne fais pas comme si tout allait bien alors que c’est loin d’être le cas.
— Tout va très bien, au contraire, la contredit Lazaro. Et si chacun de nous respecte scrupuleusement sa part du contrat, il n’y a aucune raison que cela change. Pickett Industries deviendra une entreprise florissante et les salariés conserveront leur emploi. Quant à moi, j’aurais obtenu tout ce à quoi j’aspirais.
— Oui, lâcha-t-elle d’un ton âpre. Tout sauf l’amour.
— Il n’a jamais été question d’amour entre nous, mentit-il.
— Jamais ?
— Jamais, maugréa Lazaro.
Il n’allait tout de même pas s’abaisser devant elle, admettre qu’elle avait ouvert une brèche dans son cœur. Il se refusait à avouer ses sentiments à une femme qui le détestait pour tout le mal qu’il lui avait fait.
Mais il se refusait également à la garder captive. Il l’avait épousée sous la contrainte, l’avait forcée à accepter un marché détestable. Elle n’avait pas eu le choix. Comment avait-il pu se montrer aussi méprisable ? Comment avait-il pu croire qu’elle lui pardonnerait et finirait par éprouver de réels sentiments à son égard ?
— J’ai obtenu ce que je voulais, Vanessa, ajouta-t-il, implacable. Notre mariage m’a permis de m’introduire dans le cercle restreint de la haute société et j’ai maintenant un carnet de commandes bien rempli, donc…
— Donc ? répéta Vanessa, pâle comme la mort.
— Je pense que notre mariage n’a plus de raison d’être.
Stupéfaite, Vanessa le dévisagea, bouche bée.
— Puisque j’ai obtenu ce que je désirais, insista-t-il, je ne vois pas l’intérêt de continuer cette mascarade plus longtemps. Nous devrions divorcer.
Il lui fallut quelques secondes pour comprendre toute la portée des paroles de Lazaro. Elle sentit son sang se glacer.
— Tu n’es qu’un infâme salaud ! marmonna-t-elle entre ses dents. Tu m’as obligée à t’épouser, tu m’as sacrifiée sur l’autel de ton ambition démesurée, et tout ça pour quoi ? Pour demander le divorce à peine un mois plus tard ?
La fureur de Vanessa ne fit que renforcer sa détermination. Elle était apparemment plus contrariée par l’avenir incertain de l’entreprise familiale que par l’échec de son mariage. Il ne pouvait plus l’obliger à rester avec lui ; il n’était pas égoïste à ce point.
— Ne fais pas ça, reprit Vanessa plus calmement. Je… je t’aime, Lazaro.
Lazaro en eut le souffle coupé. Elle lui disait des mots d’amour qu’il ne méritait pas. Des mots qu’elle ne pensait sûrement pas. Elle essayait seulement de sauver Pickett Industries. N’avait-elle pas déjà démontré qu’elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour préserver le legs familial ? Alors, pourquoi n’irait-elle pas jusqu’à mentir dans l’espoir de le faire changer d’avis ?
— Non, tonna-t-il, indifférent aux regards étonnés que lui lançaient les passants. Je ne veux pas de ton amour.
— Et tu ne veux pas de moi non plus, apparemment, répondit Vanessa d’une voix blanche. Etait-ce ton plan depuis le début ? Avais-tu prévu de te débarrasser de moi et de détruire l’entreprise ?
— Je n’ai aucune intention de détruire Pickett Industries, rétorqua Lazaro d’une voix qu’il voulait détachée. J’ai bien l’intention d’honorer ma part du contrat. En revanche, je ne vois plus l’intérêt de continuer cette comédie.
Vanessa inspira profondément.
— Donc, lâcha-t-elle après quelques instants de silence, tu veux divorcer ?
— C’est ce que nous avons de mieux à faire, se força-t-il à répondre.
Mais tout en lui se révoltait à cette idée. Il voulait la garder auprès de lui et la chérir, pour toujours. A l’idée qu’il ne la reverrait sans doute jamais, s’il la laissait partir, il eut l’impression que son cœur allait exploser dans sa poitrine.
— D’accord, finit-elle par répondre.
— Je savais que tu me serais reconnaissante de te rendre ta liberté, lâcha-t-il d’une voix remplie d’amertume.
Vanessa acquiesça.
— Je rentre chez moi. Dans ma propre maison, crut-elle bon de préciser.
A ces mots, Lazaro sentit son estomac se contracter et il dut lutter pour surmonter la souffrance qui le ravageait.
— Bien. Je te ferai envoyer tes affaires dès demain, dit-il.
— Au revoir, Lazaro, murmura Vanessa d’une voix atone.
Incapable de lui répondre, Lazaro pivota sur ses talons et s’en alla, le cœur dévasté.
*  *  *
Lazaro considéra son luxueux appartement d’un air morne. Jamais il ne s’était senti aussi seul. Après s’être servi une généreuse rasade de whisky, il sortit sur la terrasse, dans l’espoir que la fraîcheur de la nuit annihilerait un tant soit peu la souffrance qui le rongeait. Les lumières diffuses de Boston qui scintillaient à ses pieds lui rappelaient inexorablement la flamme joyeuse du regard de Vanessa.
Il avait réussi sa vie de manière spectaculaire. Il était l’homme le plus riche de Boston, un consultant de renommée internationale à qui toutes les portes étaient dorénavant ouvertes — grâce à Vanessa. Que pouvait-il vouloir de plus ?
Il était parfaitement conscient que nulle richesse, nul prestige ne comblerait le vide abyssal qu’elle avait laissé en le quittant. S’il avait pu revenir en arrière et tout recommencer, il l’aurait fait. Mais c’était impossible. Par sa faute, il avait perdu l’être qu’il chérissait le plus au monde.
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Fidèle à sa parole, Lazaro lui fit envoyer toutes ses affaires dès le lendemain. Vanessa n’eut pas le courage de défaire ses valises, se contentant de les ouvrir quand elle avait besoin de quelque chose.
Lazaro s’était servi d’elle de manière éhontée, avant de la rejeter comme une malpropre, la blessant au plus profond d’elle-même. Elle se sentait anéantie. Le simple fait de manger, de respirer lui faisait mal car en dépit de sa souffrance, elle l’aimait toujours.
Lazaro était un être complexe, dont la personnalité recelait bien des mystères. Un homme uniquement intéressé par les choses matérielles ne l’aurait pas encouragée à poursuivre des études de photographie, ni acheté un appareil photo. Il ne lui aurait pas fait l’amour avec une passion sauvage et douce à la fois. Lazaro l’avait éveillée à la vie, lui avait fait connaître l’amour et surtout, lui avait donné la force de poursuivre son destin. Elle lui devait tant !
Elle essuya une larme qui coulait sur sa joue, contrariée de s’apercevoir qu’elle pleurait encore, quatre jours après leur séparation. S’arrêterait-elle un jour ?
Elle inspira profondément. Au moins savait-elle ce qu’elle voulait faire de sa vie, maintenant. Elle avait enfin trouvé sa voie, même si cela lui avait brisé le cœur.
Un grand coup frappé à la porte, puis une voix grave et familière, la ramenèrent soudain à la réalité.
— Vanessa ?
Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer tandis qu’un espoir fou germait en elle. Se pouvait-il que Lazaro ait changé d’avis ? Dans sa précipitation pour ouvrir la porte, elle faillit se prendre les pieds dans l’épaisse moquette.
— Lazaro… Je ne t’attendais pas, fit-elle, l’air faussement détaché.
— Je t’ai apporté des papiers à signer.
Vanessa se mordit la joue pour ne pas hurler son dépit. Comment avait-elle pu être assez stupide pour imaginer qu’il venait lui déclarer son amour ?
— Les papiers du divorce ? s’enquit-elle, le faisant entrer.
— Oui si tu les veux, mais… j’ai aussi autre chose, répondit Lazaro de manière sibylline.
Etonnée, Vanessa le scruta longuement. Les traits tirés et l’air hagard, il semblait épuisé. Ses cheveux noirs, coiffés d’habitude à la perfection, étaient ébouriffés et une barbe de plusieurs jours assombrissait son menton.
— Ah bon ? Quoi d’autre ?
Lazaro se racla la gorge et se passa la main dans les cheveux d’un geste nerveux.
— La nuit où ton père m’a fait passer à tabac, je me suis juré de faire tout ce qui était en mon pouvoir pour atteindre le sommet. Et je l’ai fait, Vanessa. J’ai réussi.
— Je sais, répondit-elle d’une voix hachée.
— Mais ces derniers jours, j’ai réalisé à quel point ma vie était vide de sens. J’avais certes réussi ma vie professionnelle, mais j’étais muré dans ma solitude et ma fierté. Je me suis alors servi de toi pour satisfaire mon désir de vengeance et de réussite sociale, et je t’ai contrainte à m’épouser. Ma conduite est impardonnable.
Vanessa s’approcha. Sur son visage elle vit la souffrance le disputer à la culpabilité.
— Laz…
— Non, coupa-t-il. Ne dis rien, surtout. A l’époque où j’avais dix-huit ans, j’étais plus riche et plus heureux que je ne le suis actuellement, car ton sourire illuminait ma vie. Aujourd’hui, tu me regardes avec des yeux éteints… et tu m’as quitté.
— C’est toi qui me l’as demandé, protesta Vanessa.
— C’est vrai, reconnut-il. C’était stupide de ma part. J’ai failli te courir après pour te dire que j’avais changé d’avis, mais je ne l’ai pas fait. Je n’ai pas pu.
— Je croyais que tu m’avais épousée uniquement par intérêt et que, comme je ne t’étais plus d’aucune utilité, tu avais songé au divorce.
Sa voix se brisa tant l’émotion la gagnait.
— J’avais tellement besoin d’être aimée pour moi-même, et non pas pour ce que je pouvais t’apporter, enchaîna-t-elle. Mais ça n’a jamais été le cas. En cela, tu n’étais pas différent des autres.
Lazaro s’approcha et lui prit le visage entre ses mains. Du pouce, il caressa sa lèvre inférieure d’un geste tendre avant de laisser retomber son bras.
— Je suis désolé de t’avoir fait autant souffrir. Je me suis comporté comme un imbécile. J’étais obnubilé par mon désir de réussite, car je croyais que le fait d’être riche et puissant me rendrait heureux. Mais j’avais tort. En agissant comme je l’ai fait avec toi, j’ai vendu mon âme au diable.
Sans transition, il tendit à Vanessa une pile de documents qu’il venait d’extraire de la poche de sa veste.
— J’espère que ceci me permettra de regagner un tant soit peu ton estime, poursuivit-il. Voici tout ce que je possède : les actions de Pickett Industries, les actes de propriété de mes diverses demeures et ma fortune personnelle. Tout est à toi, maintenant. Toutes les choses qui avaient de l’importance à mes yeux — réussite professionnelle et sociale — comptent bien moins que toi, Vanessa, et je les échangerais sans hésiter contre le bonheur de te tenir de nouveau dans mes bras.
Vanessa fixa d’un regard incrédule les documents qu’elle tenait à la main.
— Tu n’as pas apporté les papiers du divorce ?
— Si, ils sont là également. A toi de choisir : soit tu demandes le divorce et je te donnerai alors toute ma fortune, ce qui te permettra d’être enfin libre et de mettre Pickett Industries à l’abri du besoin, soit tu acceptes de me reprendre, et tu n’auras alors que moi…
— Mais… C’est là tout ce que tu possèdes !
Lazaro balaya ses objections d’un signe de la main.
— Quelle importance ? L’argent et le succès m’importent peu, finalement.
Il lui effleura la joue du bout des doigts.
— Je t’aime, Vanessa. Je t’aime pour toutes les choses extraordinaires que tu m’apportes et que j’ai cherchées toute ma vie sans jamais les trouver. Oui, je t’aime comme je n’ai jamais aimé. J’ai bien essayé de me persuader que je ne ressentais pour toi qu’un simple désir physique, mais la réalité est tout autre. Je t’ai aimée dès le premier jour où je t’ai rencontrée, vêtue de ton petit Bikini rose. Et je t’aimerai jusqu’à la fin de mes jours.
Il appuya son front contre le sien.
— Je viens à toi les mains vides, enchaîna-t-il. Je suis juste un homme amoureux.
Les joues ruisselant de larmes, Vanessa déposa la pile de documents sur la table d’entrée et lui noua les bras autour du cou.
— Je t’aime aussi, murmura-t-elle d’une voix étranglée.
Lazaro se recula et la scruta intensément de ses yeux sombres.
— Quand tu m’as dit l’autre soir que tu m’aimais, je ne t’ai pas cru. Je croyais que tu te sacrifiais encore pour assurer l’avenir de Pickett Industries, ce que je ne pouvais accepter. Je ne voulais pas non plus t’obliger à honorer un contrat pour lequel je t’avais forcé la main. C’est pourquoi j’ai préféré te laisser partir.
— Mais je le pensais sincèrement, Lazaro. Je t’aime et je t’aimerai toujours, que tu sois riche ou pauvre, malade ou en bonne santé. Peu m’importe.
Elle joignit alors le geste à la parole et l’embrassa à perdre haleine avant d’ajouter avec malice :
— Et je ne souhaite pas divorcer.
— Je suis heureux de te l’entendre dire, murmura Lazaro d’une voix rauque.
Vanessa lui effleura le visage de ses longs doigts fins.
— Nous avons perdu tant d’années ! soupira-t-elle. Tant d’années durant lesquelles nous aurions pu être heureux ensemble.
— Je ne sais pas si à l’époque j’aurais pu te rendre heureuse, Vanessa. En tout cas, j’espère ne pas te décevoir car je ne suis toujours pas sûr d’être l’homme qu’il te faut.
— Bien sûr que si, Lazaro. Tu me pousses à me surpasser, tu me rends plus forte et surtout, tu m’as montré qui j’étais vraiment et les buts que je pouvais atteindre.
— C’est la même chose pour moi, Vanessa. Tu me rends fort et surtout meilleur. C’est pourquoi j’ai refusé de devenir membre du club privé de ton père, annonça-t-il, un léger sourire au coin des lèvres.
— Mais… pourquoi ? s’étonna Vanessa.
— Je ne veux pas m’abaisser à faire des affaires avec des hommes comme ton père. Le jeu n’en vaut pas la chandelle. Je t’aime, Vanessa Pickett, non pas pour le nom que tu portes, ni pour tes nombreux contacts, mais pour toi et toi seule.
Vanessa sourit, éperdue de bonheur. L’amour qu’elle partageait enfin avec Lazaro la remplissait d’une joie indescriptible.
— Je suis heureuse que tu ne sois pas trop attaché à mon nom de famille, car je compte bien en changer, dit-elle d’une voix espiègle. Je trouve que Vanessa Marino sonne mieux. Tu es ma famille, désormais, et je veux que le monde entier sache à quel point je suis fière de porter ton nom.
— Vanessa Marino, répéta Lazaro d’une voix vibrante. C’est un honneur.
— Tout l’honneur est pour moi, répondit Vanessa dans un souffle.



Epilogue
Ces trois dernières années avaient été pour Vanessa une suite ininterrompue de moments de pur bonheur avec l’homme qu’elle aimait le plus au monde. Les anciennes blessures s’étaient peu à peu refermées et le passé ne semblait plus être cette zone d’ombre, pleine de souffrance et de regrets.
La jeune femme inspira profondément et balaya la galerie du regard, observant les invités venus admirer ses œuvres. Il s’agissait de son premier vernissage et elle se sentait assez nerveuse. La photo attirant le plus les regards était aussi sa favorite. Elle représentait Lazaro, allongé sur le lit nuptial et dont le regard affichait une telle promesse de volupté qu’à sa seule vue, Vanessa sentait une flamme dévorante envahir tout son être.
Attirée comme un aimant par la photo, elle s’en approcha.
— Voilà un homme amoureux ! s’exclama une femme, qui contemplait avec admiration le cliché.
Vanessa sourit tandis que Lazaro la rejoignait et lui passait un bras autour de la taille dans un geste possessif.
— N’est-ce pas ? lui murmura-t-il au creux de l’oreille, avant de l’embrasser dans le cou. Et je le suis toujours.
— Je sais, murmura Vanessa.
— Tu m’as l’air bien sûr de toi, la taquina-t-il.
— Je suis surtout sûre de ce que tu éprouves pour moi.
C’était vrai. Il ne lui avait jamais donné de raison de douter, la chérissait et la vénérait au quotidien, et pour la première fois de sa vie, elle avait le sentiment d’être la priorité dans la vie de quelqu’un.
— T’ai-je dit à quel point j’étais fier de toi ? dit-il en l’attirant à lui.
— Une bonne centaine de fois, mais tu peux le dire encore !
— Je suis fier de toi et de tout ce que tu as accompli, murmura-t-il.
Vanessa cligna des yeux pour refouler ses larmes et se blottit dans ses bras, ivre de bonheur.
— Moi aussi…
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Un mariage sous contrat, une union de convenance :
ils ont tout prévu... sauf de tomber amoureux !

MAISEY YATES
Un terrible
marché

Alors qu’elle s'efforce depuis des années de garder a
flot I'entreprise familiale, Vanessa, atterrée, apprend
qu'un homme vient d’en prendre le contréle. Et cet
homme n’est autre que Lazaro Marino. Lazaro, qui lui
a brisé le coeur douze ans plus tot, alors qu'elle n’érait
qu'une adolescente. Tres vite, celui-ci la place devanc
un choix impossible : soit elle accepte de devenir sa
femme, soit elle perd Pickett Industries. Désespérée,
mais préte a tout pour sauver ce que son pere a mis sa
vie a construire, Vanessa accepte ce terrible marché. ..
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